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			À mon épouse

			À mes enfants

		

	
		
			Avant-propos

			On ne se réveille pas un beau matin en se disant :

			« Tiens je vais écrire un roman »

			Pas pour moi en tout cas.

			C’est venu tout doucement, très lentement, quelques mois, quelques années, je ne sais plus. Une simple envie, un caprice.

			J’adore la lecture et les livres, il m’est impossible de rentrer dans une librairie sans sortir avec un bouquin dans ma poche. C’est maladif !

			Alors pourquoi ne pas me joindre à la longue liste des auteurs en espérant choisir la bonne, car on trouve de tout, du meilleur comme du pire. Je n’ai aucune prétention et de toute façon c’est le lecteur qui choisit et décide.

			Tracer des mots sur une page blanche, tenter de faire passer des émotions, sortir ses tripes, faire rire ou pleurer ou simplement jongler avec les mots pour le plaisir.

			Au début quelques éditoriaux sont nés sous ma plume, bien timides puis plus engagés. C’est devenu une véritable drogue.

			C’est ainsi que le premier volume a vu le jour. Aujourd’hui je me suis lancé dans un récit mi-fantastique, mi-policier et j’avoue qu’il est difficile d’inventer une histoire, puis de l’écrire en espérant que le lecteur restera réveillé.

			Je ne sais pas si j’y suis parvenu mais je me suis régalé, après tout n’est-ce pas l’essentiel pour moi. Je me suis pris au jeu de ma propre écriture avec l’envie de connaître la fin de l’histoire et de devenir Arnaud le héros du roman.

			Étonnant. Une espèce de jeu de rôle !

			Rien que pour cette raison, j’ai décidé d’écrire une autre histoire, bien différente de la première, sans aucune ombre de fantastique.

			Je vous les livre maintenant, soyez indulgents.

		

	
		
			LE VOYAGE D’ARNAUD

			Premier Livre

		

	
		
			– 1 –
Le voyage

			La nuit tombe doucement.

			Les jours diminuent peu à peu en cette fin de mois d’août, l’automne se prépare et entame sa pente douce vers l’hiver, doux lui aussi depuis le changement climatique.

			La folie des hommes sabordant le navire qui va couler tôt ou tard, emportant l’humanité et les enfants qu’ils continuent pourtant à créer.

			Les dernières cigales chantent encore dans un ultime sursaut de séduction pour perpétuer la race bien malmenée par tous ces insecticides destinés à tuer leurs amis moustiques, mais qui résistent et empoisonnent les humains.

			Arnaud est assis sur la terrasse de la cuisine et se repose après le repas du soir en aspirant au repos et au silence. Impossible. La télé est allumée sur le dessin animé japonais classique, violent et bruyant. Il faut bien distraire les petits enfants.

			Comme tous les ans ces petits chenapans viennent passer leurs vacances chez les grands-parents. Passer les vacances, mais surtout se défouler de la vie parisienne et stressante, des rythmes endiablés, des pressions scolaires.

			Deux garçons d’une dizaine d’années qui se chamaillent constamment, leur petite sœur maligne qui se bat pour se faire respecter, pas vraiment sage. Pauvres enfants asphyxiés par la pollution, rongés par les allergies, victimes innocentes de l’ambition des Hommes, des parents qui veulent en faire des savants. Avant tout la réussite sociale, seule valeur à leurs yeux de consommateurs.

			Se défouler dans des cris et des bagarres permanentes. C’est curieux comme les enfants ont le verbe particulièrement haut. Un système auditif en voie (ou en voix !) de développement peut être ? Ou plus simplement une façon de se faire remarquer ou respecter.

			Arnaud est seul en fait, enfermé dans sa mauvaise humeur, sa fatigue chronique, ses ennuis de santé, l’âge qui avance, le bout du chemin qui pointe son nez.

			Son épouse s’est dépêchée de débarrasser la table comme chaque jour avant de continuer la soirée, une pratique bien féminine qui l’a toujours agacé. Pour lui le repas est avant tout un moment convivial qui doit se prolonger un instant, même devant une table encore encombrée. Pourquoi ne pas attendre un peu et ne lui laisser que le choix de rester assis seul, machiste et fainéant, ou de se lever pour l’aider en grommelant et couper court à cet instant de partage ?

			Pratique bien féminine également d’être plus mère qu’épouse. Mère et grand mère, enfermées dans leur rôle, tout céder à une progéniture ingrate et profiteuse qui se prépare un avenir compliqué !

			Mais c’est comme ça depuis longtemps sans doute, il faut accepter en râlant ou vivre seul, égoïste, isolé, avec son seul nombril comme objectif. Et pourtant !

			Finalement Arnaud se lève et se dirige vers une chaise longue qui lui tend les accoudoirs sur la terrasse de la piscine derrière la maison. Pas n’importe laquelle dans cette file bariolée et dépareillée attendant les candidats au bronzage chaque été. Non c’est la sienne qu’il côtoie depuis toujours ; les couleurs sont passées, délavées, les abominables rayures bleues sur fond jaune ont disparu laissant place à un patchwork de mauvais goût, avec en plein milieu la marque de ses fesses huilées pour se protéger du soleil. Elle est moche, usée mais on a ses habitudes à partir d’un certain âge ! Il s’assoit ou plutôt s’allonge, dans cet engin spécialisé dans les pincements de doigts lors de chaque manipulation. C’est ce qui se produit inévitablement ce soir car une chaise longue a une réputation à tenir, finissant de rendre définitivement notre ami en colère.

			En fait il fuit la compagnie de ce monde qui l’ennuie.

			Au bout d’un moment il finit par se détendre bien installé au bord de sa piscine déserte à cette heure, loin des tumultes domestiques et familiaux. Il ferme les yeux et les oreilles, bien décidé à rester sourd à toute sollicitation.

			Arnaud contemple le ciel magnifique et clair, un appel à la réflexion, à l’évasion. L’eau de la piscine scintille en reflétant l’image d’une lune descendante. Juste derrière lui, un peu dans l’obscurité, la véranda accolée à la maison renvoie à son tour l’image de ce tableau particulier.

			Et il s’évade, il sort de ce corps qui le trahit, de toute façon provisoire.

			Il flotte au-dessus de lui, apaisé, sans peur, sans contrainte.

			Il reste quelque temps suspendu, l’esprit vide. Peu à peu les souvenirs reviennent et s’accélèrent. Il devient l’observateur et le juge de sa vie.

			Arnaud flotte toujours mais cette fois dans un liquide, il a la tête en bas, il ne voit rien mais entend des bruits comme au loin, proches en réalité. De temps en temps il se cogne contre une paroi souple qui l’enferme et le rassure.

			Les sons qui lui parviennent ressemblent à une douce musique, parfois le silence, parfois des intonations plus violentes qui le dérangent et l’intriguent.

			L’espace qui l’enferme devient de plus en plus petit, l’emprisonne ; il n’arrive plus à bouger sans se heurter au mur de sa maison devenue prison. Il ne peut même pas sucer son pouce en paix ou sourire à la vie qui l’attend pour le maltraiter, le malmener, le conduire dans une éternelle recherche d’un bonheur introuvable.

			Mais ça, il l’ignore encore dans son envie de découverte.

			Il perçoit que le long voyage se termine bientôt, il ne peut plus bouger ni se retourner, il va entrer dans l’inconnu. Arnaud se prépare à sortir de son vaisseau spatial, mais contrairement aux autres explorateurs de lointaines planètes, il n’est pas vraiment préparé, pas de combinaison, pas de casque ni de systèmes compliqués, il est nu. Il a peur, son visage est tendu.

			Il sent que tout se précipite autour de lui, que tout s’agite dans le bruit, il est projeté dans tous les sens. Son cocon se transforme en cauchemar, des vagues apparaissent, prennent de l’ampleur, de la vitesse, la tempête se déchaîne. Il n’y a plus ce liquide protecteur autour de lui.

			Il est entraîné vers un passage étroit, il a mal, sa tête va éclater.

			Ça y est, il est aspiré vers le bas. Une lumière épouvantable l’aveugle, il étouffe.

			Des coups sur les fesses, les pieds tenus tête en bas, l’air pénètre et gonfle ses petits poumons pour la première fois. C’est fini, tout devient calme, il sent à nouveau le contact souple, il entend à nouveau les mêmes bruits que lors de son voyage, mais très distinctement.

			Nous sommes au mois d’octobre 1947, la guerre est finie, il fait très chaud. La planète compte un nouvel habitant, elle en a tant perdu ces dernières années et elle sait que cela se reproduira malgré les beaux discours qui promettent.

			Le même élan que lors de la disparition d’un proche avant de se déchirer sur son héritage ou autre !

			1947, une année riche en évènements dont celui de la naissance d’Arnaud au côté de David Bowie, Michel Jonasz, Michel Sardou, Elton John, Arnold Schwarzenegger, Stephen King, Julien Clerc. La liste est encore longue, pendant que disparaissent Al Capone, Ettore Bugatti, Léon-Paul Fargue, Le Maréchal Leclerc dans un accident d’avion au Sahara, Tristan Bernard…

			D’autres évènements moins importants bien sûr :

			Vincent Auriol devient le premier président de la ive République.

			Insurrection à Madagascar contre le pouvoir colonial français : soixante-dix mille morts.

			Proposition du plan Marshall.

			Arraisonnement par la Grande Bretagne de l’Exodus embarquant quatre mille cinq cents rescapés des camps de la mort.

			Jean Robic remporte le premier Tour de France d’après guerre.

			Indépendance du Pakistan à majorité musulmane.

			Un avion américain franchit pour la première fois le mur du son.

			L’ONU partage la Palestine en deux états, un arabe et un juif.

			Bien d’autres encore…

			Arnaud est un bébé ordinaire sauf pour ses parents qui le voient comme un messie. Une famille banale comme il en existe beaucoup, simplement des gens de passage sur cette planète, mais qui l’oublient et pensent être immortels dans un monde dont ils sont le centre. La religion ne prétend-elle pas que l’Homme a été fait à l’image de Dieu, il est Dieu lui-même, unique et multiple, semblable et différent.

			Sa mère le câline, le dorlote, le caresse, l’embrasse, reproduit en dehors de son ventre les sensations de son voyage à l’intérieur, le rassure. Il ne voit qu’elle, son existence tourne autour d’elle, il en abuse.

			Son père n’existe pas dans cette liaison exclusive, d’ailleurs il passe sa vie à travailler pour la famille car les temps sont durs dans cette période de reconstruction.

			La guerre est encore toute proche et il se souvient de sa longue captivité en Allemagne, puis déporté en Bohème après une évasion ratée, réussie en réalité, mais repris à Paris sur dénonciation d’un bon patriote admirateur du gouvernement du Maréchal. Un citoyen de Vichy qui se moque du malheur des autres pourvu qu’il puisse poursuivre son petit marché noir. Noir comme son âme, un Français ordinaire qui sera décoré sans doute comme un résistant héroïque et tondra les pauvres filles qui ont couché avec l’occupant, par amour ou par nécessité pour manger un carré de chocolat. Son père a été libéré en douceur par l’armée russe qui avait quelques rancunes envers la Wehrmacht et ne faisait pas dans la dentelle. Il pesait quarante kilos pour un mètre quatre-vingt.

			Tout est fini maintenant, mais les plaies restent ouvertes, l’esprit est rempli d’images atroces, de coups, de cris, de déflagrations des bombes alliées mais aveugles qui tuent sans distinctions.

			Comment revenir indemne de ces champs de ruine et de haine ?

			Il parle peu son père, épuisé par ses journées qui pèsent sur son corps meurtri. Et puis il est pudique le papa, à l’époque un homme ne devait pas montrer ses sentiments, prisonnier d’une image machiste.

			« Arnaud, Arnaud, papy, papy »

			Arnaud réintègre brusquement son corps et sort de son voyage dans le passé. Un passé dont il n’a aucun regret, aucune nostalgie « car il faut regarder devant » dit-il, mais qui le construit malgré tout, constitue ses racines, les fondations d’une construction en constant devenir.

			Il s’extrait de son fauteuil trop bas au risque de démolir son dos et rejoint la famille qui commence son jeu de société favori, le Monopoly. Il hésite un instant et préfère choisir la direction du lit pour méditer sur ce qu’il vient de vivre.

			Il est troublé, légèrement déstabilisé, persuadé qu’il ne s’agit pas d’un rêve ordinaire ou de l’évocation nostalgique d’un avant peut-être imaginaire.

			Il a vraiment quitté son corps, il se rappelle parfaitement des détails. Il se promet de retenter l’expérience dès le lendemain ou dès qu’il en a l’occasion.

			Il s’enfonce doucement dans un sommeil profond.

			Réveil en sursaut avec le cri des enfants. Déjà !

			Il a passé une nuit agitée, peuplée de cauchemars et de souvenirs douloureux. C’est souvent ainsi lorsqu’on s’endort avec un esprit en effervescence.

			Direction la salle de bains pour tenter d’être présentable, faire des remarques désobligeantes sur les autres, histoire de se défouler et calmer sa mauvaise humeur habituelle. Le miroir lui renvoie la réalité, un visage tiré vers le bas, les yeux cernés, les quelques cheveux qui restent, en bataille. Il tente un ravalement impossible et rejoint la famille qui l’attend en riant, le nez rivé sur un écran, téléphone portable ou console de jeux débiles pour les enfants. Des enfants qui sirotent une briquette de chocolat accompagnée de tartines au célèbre Nutella cousin du Coca-cola et du Ketchup.

			Il attend ce soir pour essayer de repartir en voyage, d’oublier un instant ce corps terrestre, de sortir de cette vie monocorde. Toute la journée il se prépare en tuant le temps dans des occupations sans intérêts, il s’obsède. Ses proches pourtant peu attentifs à ses états d’âme tellement changeants, obsédés eux aussi à l’emploi du temps tellement précieux des petits garnements, finissent par s’en apercevoir.

			« ça n’va pas papy ? Tu es malade ? Toujours grincheux ?

			— Non, non, pas de soucis, tout va bien »

			Le soir arrive enfin. Des enfants qui ne tiennent pas en place, qui se disputent, coupent la parole, rechignent pour manger. Rien ne leur plaît à part les menus de chez Mac Do. Les parents qui les grondent timidement et se taisent, impossible d’occuper une partie de l’espace.

			Arnaud s’en moque, il attend l’instant.

			Et il arrive l’instant.

			Les convives éclatent, la table est aussitôt débarrassée. Arnaud en profite pour s’éclipser, non sans les reproches de son épouse qui reste seule.

			« Tu pourrais m’aider au lieu de te sauver dans ton coin ! »

			Il n’écoute pas et rejoint la rampe de lancement de la fusée qui va l’arracher à cette pesanteur. Il s’assoit, ferme les yeux et attend le décollage.

			Rien !

			Il se concentre.

			Toujours rien !

			Se concentre encore.

			Rien, désespérément rien.

			Il s’énerve, c’est encore pire, l’esprit s’encombre au lieu de se libérer.

			Après plus d’une heure, il décide d’abandonner. C’est dur un échec !

			Arnaud ne comprend pas, il s’extirpe de son siège et va directement se réfugier dans sa chambre sans écouter les remontrances générales.

			« Déjà là ? Tu devrais venir avec nous au lieu de bouder.

			Tu pourrais répondre et dire bonsoir au moins ! »

			Les commentaires pleuvent. Désobligeants.

			« Je ne comprends pas ce qu’il a, toujours dans son coin à grommeler.

			Vraiment, quel esprit de famille, il me fait penser à son père !

			Si c’était à refaire.

			Quand je songe à tous ces prétendants qui me tournaient autour. »

			Il ferme les yeux, tente de dormir, il sait que cela va être difficile et que la nuit risque d’être compliquée, peut être blanche. Son cerveau est en ébullition.

			Après tout il a sans doute rêvé et cette aventure n’est qu’un tour joué par son imagination fertile, de simples souvenirs mis en scène. À moins que tout soit bien réel mais dû au hasard et en tous les cas, impossible à recommencer. Pour qui se prend-il, pour un mage, un voyant, un médium, un être de lumière, un homme exceptionnel ?

			Quel prétentieux, quelle suffisance !

			Vers minuit sa femme vient le rejoindre et s’étonne de le découvrir en train d’admirer le plafond. Comme elle le questionne, Arnaud a bien envie de lui répondre, ils ont tout partagé autrefois dans une véritable complicité, mais ce soir il n’a pas envie de parler. D’ailleurs elle ne comprendrait pas, se moquerait ou penserait qu’il a perdu la tête, alors à quoi bon ?

			Finalement il finit par rejoindre Morphée, embarqué dans un sommeil haché et trop court.

			Le matin apparaît doucement, lentement, très lentement. Arnaud pose le pied sur le sol avec douceur, sans un bruit et va directement rejoindre son fauteuil sur le bord de la piscine avant l’apparition des petits cyclones.

			Le soleil a fait son apparition et scintille derrière les arbres éternellement verts, l’eau de la piscine rivalise de bleu avec un ciel sans nuages, quelques oiseaux discutent entre eux sur le climat et les insectes qui deviennent rares, plus une seule cigale pour gêner le chant des tourterelles. La nature s’éveille peu à peu avant que les Hommes s’en emparent pour la dévorer.

			Arnaud savoure l’instant, oubliant les tracas de la vie quotidienne et ses préoccupations matérielles et philosophiques.

			Même son voyage vers l’inconscient.

			Il ferme les yeux, se détend…

			Son esprit se libère. Les moteurs de la fusée se mettent en route, le corps commence son ascension.

			« Arnaud, où es-tu ? Déjà levé ? »

			Tout s’arrête brutalement, le corps tombe lourdement, l’esprit rejoint la matière.

			Le moteur s’éteint.

			Arnaud sort de sa torpeur, hébété, puis furieux.

			Il allait recommencer un nouveau voyage, renouveler l’expérience !

			Il n’a donc pas rêvé, tout peut se reproduire, il faut trouver la porte et surtout la clé. Il possède bien un don à moins que les voyages soient possibles pour tout le monde. Mais comment ?

			Voici maintenant plusieurs semaines, puis plusieurs mois qu’il réessaie de partir. Les jours succèdent aux jours dans une banalité déconcertante. Le matin ressemble à l’après-midi qui ressemble au soir, seulement entrecoupé par la nuit.

			Impossible, rien.

			Notre héros perd son courage, il va abandonner et vivre la vie ordinaire, sans saveur de tous les terriens. Il gardera le souvenir de plus en plus lointain de cette sortie du corps, il finira même par oublier cet instant magique, le cerveau rongé par la vieillesse et la dégénérescence inévitable due au temps qui passe.

			Son caractère s’assombrit de plus en plus, creusant l’espace occupé par l’amitié, l’amour, l’empathie, le partage…

			Les amis prennent de la distance, se font rares, ses enfants ne viennent plus le visiter. De toute façon il n’en a pas envie et préfère cogiter dans son coin. Sa femme s’éloigne de lui et du foyer. Il est seul, enfermé dans la prison qu’il s’est construite. Son esprit est définitivement séquestré dans ce corps et n’en sortira qu’une dernière fois pour rejoindre je ne sais quelle contrée. Sans retour.

			Chaque soir, chaque matin, il se repose en silence sur le bord de sa piscine. L’eau est devenue verte, la maison se délabre comme lui, la végétation est anarchique, les moustiques se multiplient, les voisins se plaignent en vain.

			Ce soir le couple a pris une décision lourde :

			« Nous allons vendre la maison avant qu’elle devienne une ruine.

			Plus personne ne s’en occupe, il y a pourtant tant de choses à faire.

			Toi qui bricolais si bien ! »

			Finalement Arnaud est rassuré devant l’impensable, il n’a plus de projets, cette propriété durement acquise lui pèse maintenant…

			Comme tous les jours il vient rendre visite à son amie sur le bord de la piscine. De la mare maintenant. Elle l’accueille avec le pinçon habituel et prête sa toile usée sur le point de rendre l’âme en envoyant son occupant sur un sol malpropre et inégal.

			Son esprit est léger, enfin libéré des angoisses ; plus de soucis matériels. La maison vendue, adieu les interminables travaux d’entretien, adieu les charges et les impôts, avec le prix de la vente, au revoir les comptes pour finir le mois.

			L’Homme a ce pouvoir de se créer des contraintes inutiles pour tenter d’atteindre un bonheur éphémère.

			L’esprit libre, prendre du recul, se détacher.

			Arnaud se sent lourd, son corps pèse, ses membres s’alourdissent, s’engourdissent.

			Une sensation qu’il se souvient avoir ressentie lors de son premier voyage, de son seul voyage il y a bien longtemps.

			Il regarde son corps fatigué par l’ennui d’une vie ratée, s’éloigner avec lenteur au début, puis de plus en plus vite.

			Enfin il s‘arrête.

			Un jeune enfant qui lui ressemble s’amuse dans la cour d’une petite maison. Il joue au ballon avec le mur comme coéquipier, il est seul comme d’habitude semble-t-il.

			« ça va mon chéri ? Tu ne t’ennuies pas trop ?

			— Non maman

			— Il va falloir venir te laver les menottes, ça va être l’heure de manger.

			— Oui mamounette. »

			Après quelque temps le bruit d’une moto résonne dans la rue, s’arrête devant la maison. Le pilote descend, franchit la porte d’entrée et retire son casque pour embrasser la mère et son fils. Arnaud reconnaît son père.

			Comme ils sont jeunes ses parents, sa maman est très jolie ce qui est normal pour les yeux d’un enfant qui n’a que sa mère comme centre d’intérêt.

			Il voit son passé se dérouler comme un film, il est acteur et spectateur. Les évènements sont précis, tout est net, mais accéléré.

			Il ne s’agit pas de souvenirs, d’ailleurs plus ou moins effacés et déformés, remis au goût du jour. Non, il est dans l’action, tout recommence en ce moment, il fait un retour vers son passé. Il s’observe, amusé.

			Il voit sa mère le couver, l’étouffer, l’envahir ; il est à elle, il lui appartient. Elle oublie qu’aimer c’est partager, apprendre à son enfant à vivre sans elle, à vivre pour lui. Le père ne compte pas, il n’est que le géniteur, l’artisan d’une vie, à cette époque celui qui procure le matériel, participe à l’intendance. Rien n’a vraiment changé sur le fond où le père devient anonyme, juste un gamète dans une éprouvette en guise d’utérus.

			Pas étonnant que ces gosses qui se prennent pour des grands, rencontrent des difficultés à l’âge adulte avec une pareille éducation, sans parler des rescapés des couples séparés, trop nombreux.

			Une enfance heureuse, un enfant choyé, une éducation parfaite comme on dit lorsque les choses tournent mal par la suite. Il est vrai que dans le début des années cinquante la psychologie pédiatrique avait encore du progrès à faire ! Les jeunes n’étaient que de petits adultes qu’il fallait dresser.

			Il se voit à l’école maternelle, puis en primaire où les filles et les garçons ne fréquentent pas les mêmes classes et ne partagent pas les récréations ensemble. La cour est séparée par un mur d’apartheid de plus de deux mètres de hauteur. Cela ne l’empêche pas d’avoir sa copine Annie, une petite voisine avec laquelle il joue au docteur, bien innocemment mais à l’abri du regard des parents quand même. Elle n’est pas vraiment jolie Annie, mais sa peau est douce, surtout son ventre et ses cuisses, ils aiment s’embrasser tous les deux, juste sur les joues et parfois le coin de la bouche en rougissant. Ils se touchent, se découvrent, rient de leurs différences, le début d’une sensualité, on ne parle pas de sexualité à dix ans à peine.

			Arnaud rentre de l’école tout seul à pied comme tous ses camarades. Lors d’un hiver rigoureux en 1956, il s’est perdu dans les bourrasques de neige devant la porte de la villa familiale. C’est la voisine, Madame Fressi qui l’a récupéré pour le faire rentrer au chaud chez elle. Il se souvient de cette vieille maison dans laquelle il venait souvent jouer. ça sentait bon la cire et la lessive, la lavande aussi dans les piles de draps rugueux qui risquent de se casser lorsqu’on les déplie. C’est lors de cet hiver qu’il a tellement traîné à la sortie pour jouer aux boules de neige, de préférence lestées d’une pierre pour être précises au risque de faire très mal, que sa mère s’est vraiment inquiétée et l’a cherché une bonne partie de la soirée. Une belle raclée digne du correctionnel en 2019.

			Puis c’est au collège qu’il continue sa trajectoire avec cette fois-ci un vélo. Une superbe bicyclette verte avec un cadre de fille, ce qui lui vaut moult moqueries sexistes pratiquées à l’époque. Le collège est un grand bâtiment digne de l’armée, et dont la discipline pratiquée par le proviseur est directement inspirée. Il se situe dans les hauteurs de la ville rendant le parcours sur le boulevard jusque chez lui, particulièrement dangereux. Quelques haltes à faire frémir les gens raisonnables pour faire de la barque sur une rivière qui croise le parcours et une roue dégonflée volontairement faisant croire à une crevaison et excuser le retard. Pauvres parents qui ne cherchent pas vraiment ou font semblant.

			Suite normale au lycée, quelques premières bouffées de cigarettes, premières immersions dans l’alcool, premiers flirts et un peu plus, qui n’empêchent pas la réussite au baccalauréat. De justesse.

			« Tu éteindras la lumière en venant te coucher. Bonne nuit.

			Tâche de dormir, tu me gênes avec tes soubresauts »

			Atterrissage et réintégration de l’esprit.

			Cette fois-ci, Arnaud est heureux, il n’avait donc pas eu des hallucinations. Reste à savoir comment repartir quand il en a envie, car il est certain que c’est réalisable.

			Peut-être est-il possible d’aller plus loin, de voir dans le futur, de faire de la télépathie. Il a remarqué que fréquemment son épouse abordait des sujets auxquels il était en train de penser.

			C’est l’esprit libre qu’il rejoint son lit après un temps d’apaisement. Il s’endort comme une masse en attendant la suite de l’histoire, son histoire. Le lendemain il se réveille de bonne humeur malgré un réveil tardif qui le prive de l’expérience du matin tôt. Il rejoint son épouse pour déjeuner en tête à tête, la maison est vide en dehors des congés scolaires, plongée dans la tranquillité pesante d’un couple vieillissant qui n’a plus grand-chose à partager.

			Ensuite, déroulement d’une journée ordinaire qui succède à une journée ordinaire, en attendant un lendemain ordinaire : balade à Carrefour, une bière avec les copains, Madame fait du tricot ou s’essaie à sa nouvelle passion, la peinture sur toile. Elle a l’envie mais pas le talent, c’est techniquement correct, mais sans vie, alors qu’Arnaud, lui, a l’envie et le talent mais dans la descente de bière et du pastis avant les repas. On juge sur la quantité, pas trop sur la qualité !

			Repas du soir vite fait et direction la piscine.

			Décollage en partie réussi mais il reste du progrès à faire, il manque encore le petit plus. À peine a-t-il quitté son corps qu’il est déjà de retour, mais il se jure de persévérer cette fois-ci car il sait maintenant que la réussite est au bout du chemin.

			Quelques jours s’écoulent, quelques semaines durant lesquels il analyse chaque tentative réussie ou loupée, entièrement ou partiellement, et il croit avoir deviné le mystère. Il tient enfin la recette, il va essayer ce soir.

			La nuit tombe, Arnaud s’installe dans son fauteuil et ferme les yeux.

			Il se détend, chasse les idées bonnes et mauvaises qui encombrent son esprit, l’alourdissent, l’empêche de s’évader. Il prend de la distance, fait le vide, se détache.

			Il sort de son corps, il a trouvé la formule.

			Ce sont donc toutes ces contraintes que l’Homme se crée, tout cet affect, qui attachent notre esprit et l’empêchent de prendre de la hauteur, de briser ses chaînes, de sortir de son aspect matériel. Maintenant Arnaud pourra enfin s’évader, découvrir des contrées inconnues. Vivre.

			Comme chaque fois le corps reste sur le fauteuil, vide, abandonné pour un instant, hors du temps. L’esprit s’envole en le regardant et raconte la suite de l’aventure de l’homme qui ressemble à Arnaud, un mélange entre les souvenirs et une histoire qui se déroule dans le présent sous la forme d’une suite d’évènements ponctuels. Il n’y a pas un déroulé logique, un respect de la chronologie. Non, tout est en vrac et raconte des anecdotes apparemment sans importance dont on ne se souvient pas, enfouies au plus profond de la mémoire, mais qui construisent la personnalité de chaque être humain à son insu.

			L’étudiant s’est engagé dans des études en vue d’une profession médicale, mais a changé d’orientation après un parcours chaotique parsemé d’instants de révolte contre ses parents et la société, notamment les représentants de l’Ordre établi. Arnaud redécouvre sous la forme d’un film certaines péripéties savoureuses de l’adolescent insolent qu’il était :

			La bande d’amis qui vole la voiture du père de l’un d’eux en trafiquant les câbles d’allumage de la 2 CV Citroën familiale. Les voilà entassés à six dans le minuscule et fragile engin, circulant sur des routes départementales secondaires pour éviter la gendarmerie et rejoindre les bals de campagne du samedi soir. Après quelques conquêtes féminines et pas mal de verres de vin coupés avec de la limonade, ils rentrent légèrement éméchés pour remettre discrètement le véhicule en place. C’est Jean Marie, le fils du propriétaire qui conduit sans permis. Il a fini par se faire prendre un peu plus tard, seul. Pas de chance surtout pour lui.

			La même bande d’amis qui réquisitionne des panneaux de signalisation sur le bord de la route pour les jeter un peu plus loin dans une rivière des environs.

			Les concours de résistance à l’alcool en mélangeant tout ce qui traîne dans la maison et finir en se fracassant le dos lors d’une démonstration de coup de pied de karaté sur un cintre accroché en hauteur à la porte d’un placard.

			La première fugue pour désobéir au père qui exige à son fils de couper ses cheveux trop longs façon hippie, pour rentrer penaud le lendemain matin, le crâne rasé et brillant sous l’œil goguenard de ses parents.

			Lors du Service Militaire, puisqu’il a bien fallu le faire malgré des idées anarchistes, le soldat mangeant des coquilles d’œuf en vue d’une crise d’appendicite pour se faire hospitaliser. Le même regardant du pont enjambant la voie de chemin de fer, le train qui doit le ramener à la caserne, s’éloigner doucement. Un retour musclé à la case départ par les gendarmes et quelques jours de prison militaire pour le récompenser de cet exploit patriotique !

			Une vie d’adolescent banal qui pense refaire le monde en s’asseyant par terre et qui reprend bien vite l’existence de Monsieur « Tout le monde » une fois l’âge avançant.

			À chaque nouveau décollage, Arnaud en apprend davantage sur lui et comprend sa vie et ses réactions parfois incompréhensibles.

			Il maîtrise de plus en plus la technique de départ qu’il renouvelle souvent, très souvent et commence à ne plus pouvoir s’en passer, à devenir véritablement addict. Il se sent dépendant, drogué, en dehors de la réalité, il s’éloigne du monde. Son entourage commence à s’inquiéter sur sa santé mentale, mais où est la vérité dans tout cela ? Ne sommes-nous pas dans un rêve permanent ?

			Il se prend peu à peu pour un être exceptionnel. Peut-être peut-il visiter les pensées, influencer l’esprit d’un autre, prévoir l’avenir ?

			Ses échappées deviennent très longues et se terminent tard dans la nuit aux dépens de son sommeil. Il envisage alors de faire ses expériences dans la journée, seuls les besoins vitaux l’en empêchent.

			Il revoit tous ses voyages, de la France à l’Afrique en passant par l’Asie. Des moments merveilleux à côtoyer d’autres gens, d’autres cultures, d’autres religions, des paysages extraordinaires ou misérables. On y apprend l’humilité, l’amitié, l’empathie, des mots pour nous qui vivons dans une richesse outrancière et provocatrice. On ne revient pas indemnes de ces rencontres avec d’autres humains qui nous ressemblent et pour lesquels nous n’éprouvons aucun scrupule à les piller, exploiter, martyriser… Il est risible de parler de pauvres en Europe quand on voit dans quel état se trouvent ceux que nous allons voir, déguisés en touristes bienveillants. Des gens qui survivent péniblement et qui pourtant nous sourient. Quel contraste entre ce pays/continent, l’Inde des castes et les USA des finances, du too much ! L’Amérique latine avec sa culture de la révolution permanente et l’Éthiopie peuplée de coureurs infatigables, le Japon des samouraïs affairistes et Istanbul aux milles minarets et marchés bigarrés, la Nouvelle Guinée des Papous sortant de la nuit des temps et la Chine grande garante des libertés individuelles. Ne parlons pas de l’extraordinaire Égypte, des îles plus ou moins agitées d’Indonésie, de la Russie et ses nouveaux tsars, Jérusalem carrefour des religions…

			Ce sont bien sûr les pays où la magie est omniprésente, l’ésotérisme, les sciences occultes qui retiennent l’attention d’Arnaud, ses voyages au Tibet, aux Philippines, en Inde, au Bénin. Il revoit parfaitement la scène dans laquelle son épouse se réveille bouleversée dans un ancien palais de Maharadja et lui raconte que dans la nuit elle s’est sentie quitter son corps et flotter au-dessus du lit. Il a bien rigolé à l’époque, même si tout semblait troublant venant d’une personne équilibrée. Ce qu’il prenait pour un sketch lui apparaît maintenant sous un angle bien différent, tout était sans doute bien réel. Que dirait-elle s’il lui parlait de ses expériences ?

			Peut-être devrait-il aborder le sujet et partager ces instants particuliers ?

			N’ont-ils pas eu des sensations communes dans les temples tibétains ?

			Arnaud préfère voyager seul en réalité, d’autant qu’il commence à ressentir d’autres pouvoirs, d’autres perspectives. Il vient de découvrir qu’il peut voir les autres lors de ses voyages sans être forcément présent dans le film, ni concerné. Tout comme certains patients sur le point de subir une intervention chirurgicale, qui observent ce qui se passe dans les pièces voisines et écoutent les conversations.

			Ainsi il devient le spectateur de la vie d’autrui, bien sûr sans pouvoir intervenir comme lors de tous ses voyages, mais connaître le passé et le présent de ses proches ou de ses voisins devient une force, un pouvoir redoutable.

			Pourtant l’ignorance évite quelques déceptions, tout comme lire dans l’avenir ! A-t-on envie de savoir le moment de sa mort ou les accidents de la vie de ses enfants s’il est impossible de changer la trajectoire ?

			Mais comment deviner le futur si rien n’est décidé à l’avance et heureusement d’ailleurs. Quel sens aurait la vie si tout était prévu, si notre trajectoire avait été décidée par un dieu ou par un autre ? Il suffirait de se laisser aller sans réfléchir, sans prendre d’initiatives, de décisions ; d’ailleurs même cette façon d’être, serait écrite !

			L’Homme est déjà entravé par son environnement, son éducation, tant de choses qui le composent et empêchent son libre arbitre, il n’est pas nécessaire de rajouter un destin immuable.

			Après beaucoup de travail et d’essais Arnaud a rencontré ses limites ou du moins en a pris conscience. Au début il en a souffert, puis finalement il en a conclu que c’était préférable surtout pour sa santé mentale.
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L’affreuse découverte

			C’est au cours d’une séance qu’il fait cette affreuse découverte qui va changer le cours de sa vie et lui faire négocier un virage à angle droit.

			Ce jour-là comme à l’accoutumée son esprit se sépare du matériel. Il devient le spectateur d’une scène qui s’est déroulée il y a quelque temps et dont il est absent :

			Lors d’une de ses nombreuses absences à la recherche de livres sur le voyage astral, la décorporation, l’autoscopie où le sujet se voit mais sans quitter son corps, les expériences de mort imminente, des sujets bien controversés par le monde scientifique, son épouse reçoit une visite qui aurait pu rester banale. À moins que ce ne soit un jour où il recherchait ses derniers amis de beuverie dans un des bars du quartier pour faire l’expérience de l’ivresse où l’esprit s’évade à sa manière !

			La sonnette retentit plusieurs fois, suivie de coups répétés, quelqu’un d’impatient ou de pressé. La porte s’ouvre sur un homme accompagné d’un couple assez jeune, l’agent immobilier qui vient visiter la maison en vente avec des clients potentiels. Après les présentations d’usage, tout ce petit monde fait le tour du futur propriétaire en faisant des commentaires, pesant les avantages et les inconvénients, estimant le coût des travaux, regardant comment placer les meubles, la chambre des enfants. Les gens ont l’air intéressé, reste le prix, le crédit, la date de mise à disposition. Ils se promettent de réfléchir, de refaire une autre visite, de donner une réponse rapide, puis tout le monde se quitte avec une chaleur relative et proportionnelle aux intérêts.

			Le lendemain pendant qu’Arnaud est reparti dans sa quête de lecture et de boissons, l’agent immobilier revient pour rendre compte de la visite de la veille. Petite parenthèse le sujet n’avait pas été abordé par Pauline, son épouse, il est vrai que les rapports sont assez distants et se réduisent au strict minimum. À quoi bon parler pour une transaction qui n’est pas terminée et n’a pas l’air de la passionner ?

			Le commercial s’appelle Jacques et mange des yeux Pauline, discute beaucoup de choses et d’autres, de ses voyages, de son travail qui lui procure de gros revenus. Il en oublie d’aborder le sujet de la vente de la maison et de la réponse du couple venu avec lui la veille. Il est divorcé depuis longtemps, sa femme l’a quitté amenant avec elle leurs deux enfants qui ont poursuivi de belles études à Paris. Ils sont grands maintenant, bien ancrés dans une vie sociale réussie.

			Pauline lui offre un verre d’alcool et peu à peu l’ambiance se détend, elle parle elle aussi de sa vie qui n’est pas drôle avec son mari qui perd la tête et la délaisse de plus en plus.

			Au bout de deux heures, des liens se créent, une attirance, une envie de se revoir, une envie simplement, mais l’arrivée du mari étant imminente, ils prennent congé en s’embrassant gentiment sur le pas de la porte. Baiser un peu appuyé et parlant…

			Arnaud voit la scène et se souvient de sa rencontre avec la jeune fille qui allait partager sa vie. Elle avait les mêmes intonations, les mêmes mimiques, le même rire.

			Il avait bien remarqué le changement d’attitude de Pauline. Elle était devenue plus gaie, plus coquette, elle avait ressorti ses robes un peu courtes et décolletées pour son âge, mais encore très bien portées sur un corps parfaitement entretenu par les séances de gymnastique quasi journalières. Il n’était d’ailleurs pas insensible à cette métamorphose mais s’était fait remettre en place sèchement lors de compliments ou de tentatives de rapprochement.

			Il comprend mieux maintenant.

			Notre héros observe régulièrement les progrès de cette liaison qui s’est concrétisée un beau jour où ils se sont embrassés et caressés tendrement, puis avec ardeur, presque avec rage. Il a la primeur d’assister aux ébats de ce couple de nouveaux amants dans l’appartement de Jacques. Pauline a prétexté un rendez-vous chez le coiffeur suivi de ses heures de gymnastique ou d’une promenade dans les magasins de vêtements. Elle sait qu’Arnaud a horreur de faire du shopping en sa compagnie. Tout juste arrivée au coin de la rue, elle monte dans la voiture de sport rouge de son ami qui la conduit dans les bras, voire plus, de cet inconnu de l’agence. Elle ne sait pas grand-chose de lui en vérité, mais qu’importe elle retrouve sa vie de femme qu’elle pensait à jamais perdue sur le terrain des habitudes.

			À peine sont-ils entrés dans la maison qu’ils s’embrassent avec avidité, violence presque, pour se précipiter dans la chambre à coucher sans autres préliminaires. Ils s’aiment avec ardeur durant de longs moments, jamais Arnaud n’aurait pensé que son épouse conservait une telle énergie. Jacques semble être un amant merveilleux et expérimenté, sans retenues, sans pudeur, sans principes.

			Ils se sont quittés tardivement avec regrets, imprudemment en attendant de pouvoir très tôt se retrouver.

			Pauline continue son existence ordinaire de couple, rien ne transparaît de sa double vie si ce n’est un petit air guilleret et des sorties un peu plus, un peu trop fréquentes. Comme elle ne voit aucune réaction, elle devient de moins en moins prudente et ne donne même plus d’explications à ses rentrées tardives. Elle pense que son mari est tellement indifférent, vivant dans son monde, qu’il ne s’aperçoit de rien.

			Et pourtant !

			Elle ignore qu’il sait tout et se tient aux premières loges du film érotique de ses après-midi. Il se tait pour l’instant, enfermé dans sa rancœur et ses désirs de vengeance. Il veut être sûr de ce qui pourrait passer pour un rêve, un cauchemar.

			Il abandonne ses escapades en dehors du temps et se décide à vérifier dans la réalité. Il mène une enquête, fait semblant lui aussi de continuer la vie sans saveur d’un couple usé par le temps et l’habitude, un couple de colocataires qui se respectent difficilement.

			Arnaud note toutes les absences de sa femme, à quelle heure, quels jours, combien de temps, quelles excuses données ? Il fait mine de partir et se cache patiemment au coin de la rue, épie ses allées et venues, la fait suivre par un copain de beuverie toujours prêt quand il s’agit de semer le doute et la zizanie au prétexte de rendre service. Il voit ainsi la fameuse voiture rouge stationner près de chez lui, puis s’éloigner dans la ville et revenir avec sa passagère en fin d’après-midi. Il voit Pauline embrasser fougueusement son ami, un type sans reliefs, un prédateur probablement, qui jette ses proies après usage, qui va la quitter tôt ou tard la laissant dans son désarroi, ses illusions perdues, l’envie d’en finir avec la vie. Il a beaucoup de mal à ne pas intervenir, frapper ce sale type, le défigurer.

			Il sait maintenant quelles sont ses habitudes, à quoi ressemble sa maison, le quartier, les voisins, les commerçants, son employeur, ses collègues de travail. Il a commencé discrètement une campagne de dénigrement pour le démolir, l’empêcher de nuire. C’est difficile de rester anonyme en parlant d’une personne que l’on déteste et que l’on veut voir disparaître de sa vie, de la vie tout court.

			Tout ce qu’il a vu, suspendu dans les airs est donc vrai, terriblement réel.

			Comment assouvir sa vengeance, punir cette trahison, calmer sa jalousie et cette sensation d’échec ?

			Il rumine, passe ses journées à bâtir un plan, élaborer une stratégie, chercher, une punition, sur qui ? Pauline ? Jacques ? Les deux ?

			Ça lui empoisonne la vie, emprisonne son esprit, l’empêchant de s’évader à nouveau, le calmer, relativiser. Après tout n’est-ce pas de sa faute ?

			S’il s’était un peu plus occupé de sa compagne, de ses enfants, petits enfants.

			Ranger sa mauvaise humeur chronique de côté. Penser aux autres simplement.

			Et puis un jour, d’autant que le manège continue, il prend sa décision qui mettra fin à cette terrible épreuve.

			Il va les tuer tous les deux !

			Rien ne va l’arrêter, il va préparer son plan : quand ? Comment ? Où ?

			Gérer l’après, se sauver, se livrer, en finir avec la vie et quitter définitivement son corps pour le grand voyage ? La vie sur cette planète en perdition, ravagée par la politique de ses habitants obsédés par la croissance, la consommation, la surpopulation, ne vaut plus la peine d’être prolongée.
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La décision

			Bien des jours et des semaines se sont écoulés depuis sa prise de décision, il n’a pas changé d’avis, au contraire car la liaison continue et n’a rien d’une aventure vite oubliée, pardonnée. Le bonheur de Pauline soulignant son échec lui est insupportable, insoutenable.

			Il explore de nombreux moyens pour enlever la vie de ce couple qui l’obsède, mais il n’est pas un professionnel du crime et la tâche est donc loin d’être simple :

			Il pense tout d’abord à réaliser un contrat, mais il ne connaît personne et ne possède pas les moyens financiers nécessaires.

			Un empoisonnement est une excellente solution si l’on possède le produit adéquat, efficace, sûr, rapide, ne faisant pas souffrir, mais là aussi il faut avoir la recette ou de quoi se la procurer. Comment le faire avaler à ses deux futures victimes ? Une invitation à l’apéritif ou à un repas serait parfaite. Il pourrait même s’empoisonner lui-même à condition de vouloir les accompagner dans l’au-delà, une option qu’il a finalement abandonnée. À moins de connaître le dosage parfait pour ne pas mourir et ainsi avoir un alibi en prétendant qu’ils ont tous les trois été visés par une tentative de meurtre ou un empoisonnement alimentaire classique et violent.

			Une bombe sur la voiture rouge qui les enverra en l’air de façon concrète pour faire croire à un attentat ou une bavure dans un règlement de comptes. Il y a trop de risques pour des passants innocents et toutes les polices du pays seront mobilisées. De toute façon il ne connaît rien aux explosifs même si les recettes sont facilement accessibles sur internet par les temps qui courent.

			Un accident de voiture sur une route escarpée de montagne ou dans un carrefour dangereux, mais comment réaliser cette cascade sans un complice et il veut travailler seul pour éviter les risques d’être découvert.

			Finalement il croit avoir la solution mais ça l’oblige à s’y prendre en deux fois et exécuter lui-même cette vilaine besogne.

			Il va tout d’abord électrocuter sa femme dans la salle de bains avec un appareil électrique en faisant croire à un accident domestique, ensuite il tirera une balle dans la tête de Jacques façon suicide. Personne ne connaît leur liaison amoureuse et de toute façon on croira à un acte de désespoir suite à la perte de sa maîtresse.

			Les corps ne seront sans doute pas découverts de suite, lui laissant un peu plus de temps pour organiser sa fuite. Il a l’intention de prendre l’air quelque temps à l’étranger dans un pays très lointain ne possédant pas d’accords d’extradition avec la France.

			Il reste maintenant à tout préparer, les meurtres, la fuite, les moyens de vivre après.

			Arnaud commence par épier les habitudes de Pauline qu’il a fini par oublier, peut-être des nouvelles ? À quelle heure va-t-elle dans la salle de bains ? Prend-elle un bain ou une douche ? Ferme-t-elle la porte ? Utilise-t-elle un sèche-cheveux ?

			Par ailleurs va-t-elle voir son amant tous les jours ? Quel est le moment de son retour ? Que fait-elle après son escapade ?

			Il épluche ces renseignements avec minutie et prépare son sinistre plan. Il a de la chance mais devra faire quelques aménagements matériels qu’il faudra justifier auprès de son épouse sans éveiller les soupçons. Il va prendre son temps.

			Pauline rejoint Jacques presque tous les jours de la semaine après le repas de midi, en particulier le lundi, le mercredi, le vendredi et reste chez elle le week-end en général. Elle prend une douche chaque matin mais se relaxe le soir dans son bain les jours de visite chez l’homme à la voiture rouge aux prétextes de repos après sa gymnastique. Gymnastique certes mais pas celle dont elle parle !

			Ensuite elle se donne un coup de séchoir sur ses cheveux courts maintenant, avant de descendre pour le repas. Elle remonte ensuite dans sa chambre pour regarder la télévision (ou rêver de son après-midi torride).

			La prise de courant de la salle de bains se situe à proximité du lavabo pour brancher le rasoir électrique ou le sèche-cheveux précisément ! À noter qu’il est le plus souvent connecté, faisant pester Arnaud et son rasoir.

			Le lavabo est placé à gauche en rentrant, la baignoire occupe le fond de la pièce. Bien entendu le fil de cette turbine pseudo-coiffante est légèrement trop court pour être utilisé dans son bain comme le veulent la loi et la plus élémentaire prudence. Il faudra donc changer ou allonger ce cordon ombilical.

			Quant à la fermeture de la porte, il s’agit d’un petit verrou qu’il suffira de détraquer le jour J.

			Maintenant c’est au tour de Jacques d’être espionné. Il faut savoir où il demeure ? Quelles sont ses habitudes à lui aussi ? Comment est faite la maison ? Comment venir chez lui sans qu’il ne se doute de rien ?

			Toujours rester discret pour ne pas se faire repérer.

			Il décide de se grimer pour ne pas être reconnu et louer une voiture pour connaître l’adresse de l’homme qui a séduit son épouse.

			Le mercredi suivant, il part de chez lui en fin de matinée avec un petit sac renfermant des vêtements sombres et une paire de lunettes voyantes achetée la veille à un vendeur à la sauvette. Il opte ensuite pour une Autolib, son véhicule personnel ne pouvant plus circuler après le refus du contrôle technique.

			Il effectue une gymnastique savante pour se changer dans le petit habitacle et se gare à proximité de chez lui. Il attend patiemment la suite.

			La voiture rouge passe devant lui, se stationne un peu plus loin sans rien remarquer. Pauline arrive rapidement et s’engouffre dans le véhicule qui démarre immédiatement. Il les suit à distance, un peu anxieux, il n’a pas l’habitude de jouer au détective. Après quelques kilomètres ils arrivent devant une petite maison dans un quartier huppé, isolé et désert, même à cette heure de la journée. Cette situation arrange bien le mari trompé en lui permettant de passer inaperçu. Il note le lieu et l’adresse et retourne dans un endroit plus connu, inutile d’attendre plus longtemps, il reviendra d’autres fois quand la maison sera vide pour la connaître davantage.

			C’est une villa au fond d’une petite cour limitée par une grille dont la porte ne ferme pas à clé. Il y a un rez-de-chaussée comportant une entrée, une grande salle à manger avec un coin salon, la cuisine et une chambre servant de bureau. Au premier étage trois grandes chambres dont celle du maître de maison, deux salles de bains. Il n’y a pas de chien, juste un gros chat sympathique, ni d’alarme. Pas de soucis de ce côté-là.

			Reste le problème de s’introduire dans le lieu, peut-être une invitation dont il faut trouver un motif ou par effraction sans laisser de traces, à moins de faire croire à un cambriolage qui a mal tourné.

			Jacques travaille dans une agence immobilière à trois quarts d’heure de son domicile. Comme il en est le gérant, il ne se rend chez ses clients qu’à titre exceptionnel comme chez Pauline et Arnaud par exemple. Il rentre donc chez lui régulièrement dans les environs de vingt heures, prépare rapidement un repas sommaire qu’il consomme devant la télévision, puis monte prendre une douche avant de se coucher pour lire un peu. Il s’endort vers minuit en rêvant probablement de sa rencontre avec Pauline ou une autre de ses maîtresses passées ou futures ?

			Il vit seul et ne reçoit que les visites de ses deux enfants le week-end. N’étant pas en excellent terme avec eux suite aux critiques incessantes de son ex-épouse, les rencontres sont rares et tendues.

			Arnaud décide de venir de temps en temps, jamais les mêmes jours pour ne pas se faire remarquer. Il change de moyens de transport et lorsqu’il utilise un véhicule d’emprunt, il se gare à des endroits différents, assez loin de la maison, pas trop pour ne pas s’exposer lors d’une marche prolongée.

			Il connaît bien l’endroit maintenant et a repéré une petite porte à l’arrière de la bâtisse qui mène sur une cabane de jardin servant de dépotoir. Il remarque qu’elle semble en service avec une serrure quasiment neuve.

			Un jour qu’il est sur place, juste au moment où il va rentrer, une personne approche en évitant de se faire remarquer. Il a juste le temps de se cacher à l’angle de la rue. Il s’agit d’une femme plutôt élégante qui marche d’un bon pas et s’arrête devant la grille du domicile de Jacques, pénètre dans la propriété ; il la voit se diriger à l’arrière de la maison et disparaître. Comme il fait sombre les lumières s’allument au rez-de-chaussée.

			Au bout de quinze minutes, la voiture rouge se gare devant ce lieu de débauche et Jacques en descend pour pénétrer chez lui. Les lumières s’allument au premier étage puis s’éteignent. Plus rien ne semble se passer, même s’il est aisé de deviner la suite ! Le temps s’écoule doucement, Arnaud attend avec patience, intrigué.

			Qui est cette femme ? Il ne peut s’agir de son épouse à cette heure inhabituelle, à moins d’avoir décidé de se montrer très imprudente.

			Il y a bien d’autres femmes dans la vie de ce Don Juan d’opérettes, quel salaud !

			Vingt heures, les lumières du premier étage se rallument, puis le couple sort devant la porte et s’embrasse longuement en se serrant dans les bras.

			« J’en ai marre de cette vie avec l’autre. Il faut mettre nos projets à exécution.

			— Tu n’as qu’à lui en parler et faire tes bagages.

			— ça va être difficile et j’ai peur.

			— À toi de décider, je t’attends tu sais.

			— OK, à demain mon amour »

			Ainsi ces deux ont décidé de vivre ensemble ? Arnaud a bien entendu.

			Arrivée dehors la femme se retourne pour voir si la rue est libre.

			C’est Pauline.

			Il va falloir faire vite.

			Et se procurer une arme, apprendre à l’utiliser !

			Donc il sait maintenant que Pauline possède une clé de la maison. Il doit se la procurer discrètement et visiter le lupanar comme il dit.

			À force de se creuser la cervelle, la seule solution concrète serait de l’emprunter un jour, en espérant que sa femme ne s’en apercevra pas ou pensera qu’elle l’a perdue. Il fera faire un double et la replacera ensuite ou la jettera sur le sol de la maison ou du jardin faisant croire à un objet tombé du sac.

			Quant au revolver il va falloir aller dans les quartiers ghettos qui bordent la ville, mais il ne connaît personne et comment aborder un futur vendeur, un petit caïd local ?

			Il y a bien internet mais la discrétion n’est pas franchement garantie ! Il paraît pourtant qu’on peut pratiquement se faire livrer une arme à domicile.

			Pour l’instant il évite de rencontrer Pauline pour qu’elle ne puisse pas lui faire part de ses projets de quitter le domicile. Elle n’a d’ailleurs pas l’air très pressé de l’aborder et leur décision de faire chambre à part, évite les confrontations.

			Il lui vient une idée géniale : il va mettre un produit dans une boisson pour qu’elle dorme un peu plus longtemps ou qu’elle soit légèrement souffrante. Il pourra ainsi emprunter les clés et faire faire un double.

			Dans la journée suivante, après une petite visite dans un dictionnaire médical sur les étagères de la bibliothèque, ouvrage classique trônant en bonne place chez toutes les familles prenant soin de leur santé, il trouve facilement les renseignements. Par chance une boîte pleine, périmée certes, est rangée dans l’armoire à pharmacie dans la salle de bains. Il sait que Pauline boit un grand verre d’eau avant de se coucher, elle a lu dans un hebdomadaire qu’il fallait ainsi ménager la vessie et les reins bien malmenés par notre vie trépidante ! ?

			Le soir venu, il écrase deux comprimés d’un puissant laxatif et verse la poudre dans le fameux verre posé sur la table de nuit.

			Vers deux heures du matin Arnaud se met silencieusement en quête du sac à main de son épouse qui l’attend à sa place dans l’entrée de la maison. Après une fouille minutieuse et compliquée de l’objet surchargé d’accessoires inutiles, il met la main sur un petit trousseau de clés qu’il cache dans une poche secrète de son éternelle veste noire, puis remonte se coucher sur la pointe des pieds.

			Plusieurs fois sur le matin il entend sa femme se lever, se diriger vers les WC, ressortir après un long moment, descendre dans la cuisine, ouvrir le réfrigérateur, remonter se coucher. Elle a probablement vidé son verre d’eau pour mieux se vider elle-même !

			Vers huit heures il sort de son sommeil, déjeune rapidement et se dirige vers un centre commercial situé à quelques kilomètres. Il se met en quête d’un stand de vendeurs de porte-clés, cartes de visite, plaques professionnelles, cordonnier et surtout serrurier. En quelques minutes les clés sont dupliquées, il rentre chez lui un peu anxieux, pourvu que Pauline ne se soit aperçue de rien. La porte franchie, le silence règne, la voie est libre, le trousseau peut reprendre sa place incognito dans le petit sac.

			Vers onze heures un fantôme apparaît dans l’encadrement de la porte du salon, d’une pâleur extrême, les traits tirés, puis s’assoit ou plutôt se laisse aller dans le premier fauteuil venu.

			« ça n’a pas l’air d’aller, tu es malade ?

			— J’ai passé une nuit terrible, j’ai dû manger quelque chose…

			— Tu veux que j’appelle le docteur ? (En espérant que non)

			— Non, je vais déjà mieux. Peux-tu me faire une tisane ?

			— Bien sûr »

			Il allait dire ma chérie.

			Arnaud se demande s’il ne faut pas arrêter sa folle entreprise, si tout ne peut pas recommencer comme avant quand ils étaient tellement heureux.

			Il s’empresse de préparer une infusion à la menthe comme elle aime, puis la sert gentiment en lui caressant doucement les cheveux. Pauline le repousse violemment.

			« Ça n’ne va pas, qu’est ce qui te prend ? Tu profites de mon état ? »

			Elle a le regard mauvais, il regrette aussitôt son geste et remballe ses regrets. Il n’y a rien à faire. Demain il va faire une visite dans la maison de Jacques et continuer son plan de vengeance.

			Mardi. Il sait que le couple ne se rencontrera pas, d’autant que Madame n’aura pas complètement récupéré sa forme. Il devrait avoir le temps.

			Vers onze heures il se glisse derrière la demeure de son rival en regardant autour de lui, son cœur bat la chamade, ses mains tremblent.

			Et si la clé n’était pas la bonne ?

			Et si quelqu’un le surprenait ?

			Et si Jacques ou Pauline arrivaient malgré tout ?

			Il a pris la précaution de mettre des gants fins, de mettre des chaussures de sport légères et banales. Il vaut mieux ne pas laisser de traces compromettantes pour finir sa misérable vie en prison après avoir essuyé la honte des jugements, les journaux, le regard des proches, des voisins.

			Il glisse une des deux clés du trousseau dans la serrure, elle pénètre facilement mais impossible de la tourner, elle résiste.

			Sa tension doit être à plus de vingt.

			Il tente la deuxième qui a du mal à rentrer, les doubles ne sont pas toujours parfaits. Il tourne. Impossible. Il essaie encore en remuant et forçant.

			Un déclic se produit, la serrure cède et libère enfin le mécanisme. Il est en sueur.

			Arnaud pousse la porte qui donne directement dans une petite cuisine moderne très bien agencée. À droite il y a une porte ouverte qu’il franchit sans rien toucher, sans bruit, comme un reptile mais sur le point de mordre. Il se retrouve dans le salon meublé avec goût, un mobilier ancien qui jure avec la modernité de la cuisine, des tableaux affichés au mur, un éclairage un peu lourd. Il traverse la pièce en se faufilant à travers les meubles, arrive dans l’entrée et l’escalier de l’étage, hésite puis débarque dans le bureau. Une petite pièce avec une table et une belle armoire bibliothèque. Sur le mur en face plusieurs fusils accrochés et sur une étagère plusieurs coupes sur lesquelles il lit championnat de tir, des dates, des villes. Ainsi Jacques pratique le tir sportif, il possède peut-être un ou des revolvers qu’il peut utiliser pour se défendre, rendant le projet plus risqué. Par contre il va pouvoir lui en emprunter un pour se débarrasser du tireur et de plus faire croire à un suicide. Voilà qui finalement va faciliter les choses, c’est son jour de chance si l’on peut dire ! Pas la peine de fréquenter les banlieues !

			Il se met en quête d’une arme et de munitions. Rien dans les tiroirs du bureau. Il retourne donc dans le meuble du salon, toujours rien à part des couverts, des crayons… Pas très rangé le bonhomme.

			Il prend l’escalier qui mène à l’étage, à gauche deux chambres meublées sommairement ; il remarque dans celle du fond un cadre avec la photo de deux adolescents, garçon et fille qui sourient à la vie. Probablement les deux enfants de Jacques, il y a quelques années. La chambre de droite, un peu plus grande semble être celle du maître de maison, un grand lit, deux tables de nuit, une armoire. Arnaud s’imagine les deux amants en plein ébat amoureux, torride comme il a pu le voir lors de ses voyages hors du corps dont il est privé actuellement par son esprit trop préoccupé.

			Il visite l’armoire avec la haine ravivée par ce grand lit, seulement des vêtements. Soudain derrière une pile de linge, une boîte de cartouches. Il est sur la bonne piste !

			Il ouvre le tiroir d’une table de nuit : des gadgets sexuels.

			Il passe en tremblant dans l’autre table de nuit, bingo ! Un pistolet repose en paix. Pour l’instant.

			Un rapide examen montre une arme semblant chargée en se référant à son poids, prête à fonctionner. Au premier coup d’œil il ne trouve pas la sécurité empêchant provisoirement l’objet de vomir son plomb de mort.

			Arnaud engloutit l’objet dans sa poche, descend en courant les escaliers et s’empresse de ressortir de l’habitation après avoir bien refermé la porte de derrière. La serrure s’est libérée, la bavure de la clé a sans doute disparu. Il sort dans la rue en vérifiant que la voie est libre. À peine la grille franchie, la voiture rouge arrive, Jacques descend du véhicule et le salue sans reconnaître celui qu’il a rencontré lors des démarches de la mise en vente de sa maison.

			Arnaud s’empresse de disparaître au coin de la rue, de récupérer son Autolib, démarre en trombe.

			Il est en sueur, il ne peut plus avaler sa salive, son cœur doit battre à cent quatre-vingt sans parler de la tension artérielle qui frise l’AVC. À quelques minutes près, il était découvert dans son exploration et son plan prenait une tournure inattendue. Le temps a dû passer tellement vite, à moins que notre amant ait décidé de revenir chez lui un peu plus tôt, ou une bricole à récupérer, un coup de téléphone de Pauline lui annonçant qu’elle est souffrante ?

			Il roule un bon moment, replace la petite voiture sur une place spécialisée et rentre chez lui, la main dans la poche contenant l’objet précieux.

			Pauline s’est absentée, il peut donc examiner l’arme du futur crime qu’il va falloir accélérer suite à la mésaventure de l’après-midi. Jacques s’est peut-être souvenu de lui un peu plus tard ?

			Il s’agit d’un pistolet GlocK couramment utilisé chez les tireurs sportifs, il est pratiquement neuf. La dernière fois qu’Arnaud a touché une arme c’était pendant son service militaire il y a bien longtemps et il s’agissait surtout de fusils, il déteste ces engins de mort. Il tourne le pistolet ou le revolver (il ne connaît pas bien la différence) dans tous les sens, retire le chargeur après une rude bataille mécanique, il est plein. Il le remet en place et découvre que la sécurité se fait grâce à un petit levier près de la queue de détente.

			Il va falloir essayer l’objet pour voir s’il fonctionne et se familiariser à son utilisation. Pas besoin de savoir bien viser pour tirer à bout portant !

			Il a lu ou vu au cinéma que pour empêcher le bruit des armes il fallait les entourer d’un oreiller, il n’est pas question d’être entendu lors de cet essai. Il cherche dans la maison un oreiller transportable et fait le choix d’un coussin en plume de petite taille qu’il pourra mettre dans un petit sac.

			Comme Pauline n’est toujours pas rentrée, que la nuit est tombée, il décide de faire le test ce soir. Il reprend son Autolib préférée et muni de son silencieux improvisé, prend la direction d’une petite forêt peu fréquentée, puis se gare dans un petit chemin qui semble au bout du monde.

			Sans sortir du véhicule, les jambes tournées vers l’extérieur, la porte grande ouverte, il vérifie que personne ne traîne dans les environs, entoure le pistolet du coussin, tire la culasse en arrière pour armer et appui sur la détente, le canon dirigé vers le sol.

			Un claquement sourd se fait entendre, sa main est projetée en arrière par un fort recul. Il relâche puis décide de refaire un autre tir pour s’assurer. Même effet. Satisfait, il remet l’arme dans sa poche après l’avoir sécurisée et redémarre en direction de chez lui en se débarrassant du coussin lesté de quelques pierres dans un fleuve avoisinant.

			Pauline n’est toujours pas rentrée.

			Il se confectionne un repas léger improvisé pris debout dans la cuisine et s’assoit dans un fauteuil profond du salon pour réfléchir à ses jours passés et futurs. Pris dans ses pensées il entend à peine son épouse rentrer, puis monter dans sa chambre sans un mot. Ni bonjour, ni bonsoir, juste un coup d’œil en oblique.

			Il est temps d’agir.

			Il faut maintenant préparer une fuite vers un endroit sécurisé. Il consulte sa banque en ligne, bien utile lorsqu’on est loin de chez soi, le compte est bien rempli. Il en profite pour jeter un œil sur le compte de sa femme où les débits de la carte bleue sont conséquents.

			Que trame-t-elle ? Où va cet argent, liquide de surcroît ?

			Une chance que leurs comptes soient séparés et que le compte joint soit classé au rayon des souvenirs. Il en profite pour augmenter son plafond de retrait en espèces et retirer sa procuration à Pauline.
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Action

			Aujourd’hui est le jour des grandes décisions.

			Choisir un pays agréable sans accords judiciaires avec la France et dans lequel ses économies ne fondront pas trop vite. Il pense à l’Amérique latine qui a accueilli de nombreux malfrats et anciens nazis, et finit par choisir l’Argentine sans être vraiment certain qu’il n’y ait pas de relations. Il verra sur place et normalement il ne devrait pas avoir besoin de se cacher si tout se passe comme prévu, un regrettable accident domestique et un suicide sans aucunes liaisons, les victimes ne se connaissant pas.

			Par prudence il décide de choisir le train pour se rendre à Madrid et ensuite l’avion en vol direct pour Buenos Aires. Il est facile de circuler librement en Europe et il n’y a pas besoin de visa pour l’Argentine.

			Pour finir il vérifie la validité de son passeport et commence des retraits d’espèces qu’il cache avec le pistolet dans une pile de linge de son armoire fermée à clé.

			Voilà tout est en place, il reste à choisir le jour.

			Pour Pauline ce sera lundi prochain dans la soirée après sa rencontre avec Jacques et pour Jacques ce sera le lendemain soir après son travail.

			Le week-end se passe dans l’anxiété chez l’un, l’attente insouciante du lundi chez l’autre. Arnaud tente une dernière fois d’établir un dialogue avec son épouse pour s’assurer qu’il ne se trompe dans sa décision.

			Rien, il est éconduit brutalement avec des éclairs dans les yeux.

			C’est presque à regret qu’il persiste dans sa résolution, ce n’est pas facile chez un homme honnête, râleur certes mais foncièrement gentil.

			Après une nuit mouvementée, peuplée de cauchemars, le matin montre le bout de son nez en ce mois de décembre un peu froid qui prépare les fêtes de fin d’année. Les enfants sont particulièrement excités dans l’attente de l’avalanche de cadeaux de mauvais goût qui les attend dans quelques jours, pendant que d’autres au bout du monde travaillent pour les fabriquer, les emballer, dans l’espoir, entre deux coups de bâton, de remplir leur assiette. Il pense à ses petits enfants qu’il ne va plus voir pendant un long moment, peut être toujours, et qui ne vont pas regretter leur grand-père taciturne avec lequel ils ne partagent rien.

			Vers midi Pauline s’en va pour des contrées plus accueillantes dans les draps de la chambre à droite du premier étage…

			Arnaud attend un peu, puis se dirige vers la salle de bains, le séchoir est bien en place à côté du lavabo. Il bricole le verrou avec habileté pour qu’il ne puisse être fermé, vérifie le non-fonctionnement. Satisfait, il ouvre l’armoire qui renferme le disjoncteur électrique dans l’entrée et pose un morceau de scotch pour l’empêcher de couper l’alimentation au moment de l’électrocution. Il ne faut rien négliger qui puisse faire échouer le projet l’amenant directement à la case prison sans passer par la case départ, comme disent les joueurs de ce jeu sublime et connu de ses petits enfants, le Monopoly.

			Tout est en place pour la première phase, il ne reste qu’à attendre. Arnaud recherche dans l’armoire à pharmacie un médicament pour le calmer et ingurgite avec un verre d’eau un petit comprimé. Les heures s’égrainent doucement, marquées par le carillon démodé du salon, seul reste de l’héritage de ses beaux-parents. Finalement il prend la direction d’un cinéma, un de ces grands complexes à distraire, choisi un film au hasard et s’installe proche d’une famille qui grignote des pop-corn et autres papiers de bonbon qui collent. Mais le bruit ne le dérange pas, ses pensées sont ailleurs : il a remarqué que le billet d’entrée réglé en espèces pour rester inconnu, ne comportait aucune inscription particulière, le compostage s’arrêtant à déchirer le ticket en deux parties. Voilà un alibi sérieux pour tout à l’heure. Il reprend donc une autre place, payée en carte bleue cette fois-ci, jette dans une corbeille débordant de verres en carton le vieux ticket et se présente pour la séance du soir, non sans se faire repérer du poinçonneur en plaisantant avec lui, puis au lieu de rentrer dans la salle, il ressort discrètement, anonyme parmi la foule des spectateurs qui vont et qui viennent au gré des nombreux films. Il suffira si besoin est, de montrer le ticket d’entrée et celui de paiement en prétendant avoir vu le film dans la soirée. Il les enfouit dans sa poche, note l’heure de sortie, c’est un film long, minuit, tout devrait être terminé.

			Il retourne chez lui, bien décidé. Pauline vient d’achever son repas et se dirige vers la salle de bains après avoir débarrassé la table. L’eau du bain se met à couler un bon moment. Il entend le bruit du verrou qui refuse de fonctionner, Pauline qui râle :

			« Cette maison part en ruine, plus rien ne marche.

			Et l’autre qui passe son temps à se balader.

			Il est grand temps que ça cesse ! »

			Un clapotis. Le baigneur est en place pour son dernier bain.

			Arnaud attend cinq minutes, son cœur va sortir de sa poitrine.

			Il pousse tout doucement la porte de la salle de bains.

			Pauline est allongée dans la baignoire, le dos tourné vers l’entrée, elle ne le voit pas. Elle se nettoie de sa longue après-midi.

			Il jette rapidement un œil vers le lavabo, le sèche-cheveux est toujours posé et branché, à portée de main. Elle n’a jamais remarqué que le fil était plus long au point d’atteindre la baignoire, elle sait que son époux ne bricole plus il y a longtemps et pourquoi faire d’ailleurs ?

			Il prend doucement l’objet. Inutile de porter des gants, ses empreintes et celles de sa femme sont sur la poignée.

			Pauline se retourne brusquement, elle a senti quelqu’un derrière elle, un instinct que chacun possède mais ne comprend pas.

			« Qu’est-ce que tu fais ? »

			Elle n’a pas le temps de terminer sa phrase, Arnaud jette l’appareil dans la baignoire.

			Un crépitement épouvantable.

			Les lumières qui clignotent.

			Un petit cri.

			Un corps agité de violents soubresauts.

			Arnaud ne bouge plus, figé sur place, il sent son cœur défaillir, ses pieds se dérober, la sueur lui inonder le visage. Il s’écroule sur le sol.

			Au bout de quelques minutes, quelques secondes, il reprend conscience, la maison est dans le noir, le disjoncteur a cédé sous l’épreuve.

			Plus un bruit, même pas un souffle d’air, de respiration.

			Il consulte sa montre 22 h 30, il est trop tôt pour téléphoner aux secours. Il est censé être au cinéma jusqu’à minuit et arriver chez lui une demi-heure après. Le temps de réaliser ce qui s’est passé, il doit appeler vers une heure du matin. Il reste donc deux heures trente à patienter, suffisamment pour régler le compte de Jacques prévu pour le lendemain soir. Il décide donc de bousculer ses projets, d’autant qu’il ignore la suite des évènements dont le risque de se dégonfler ou d’être empêché. Tout son plan serait alors compromis avec les risques d’être découvert.

			Il sort le pistolet de sa cachette, récupère le double des clés dans le sac de Pauline avec son portable qui pourrait contenir des informations importantes, adresse, numéros de téléphone, communications récentes. Il découvre également une liasse de billets qu’il met dans le fond de sa poche.

			Il s’enfourne dans son véhicule préféré, franchit rapidement les quelques kilomètres, se gare au coin de la rue, passe devant la voiture rouge, s’infiltre discrètement dans la propriété du condamné.

			Les lumières sont éteintes, tout semble dormir. Il glisse doucement les clés de Pauline qui devraient mieux fonctionner que son double et tourne.

			La porte s’ouvre sans problème. Arnaud ganté comme il se doit, entre en silence, se dirige au bas de l’escalier du premier étage, pistolet en main armé, sans sécurité et monte lentement les marches en retenant son souffle.

			Il est au milieu lorsque la lumière s’allume brutalement. Jacques apparaît sur le palier. Il a dû entendre un petit bruit ou le hasard ?

			Il n’a pas le temps de réaliser, une balle l’atteint en pleine poitrine, puis une seconde immédiatement au niveau de la gorge.

			L’homme s’écroule lourdement.

			Arnaud s’approche sans pitié pour achever sa victime. Des gargouillis sortent de la plaie béante de la gorge, des bulles se mélangent au flot de sang, la respiration est hachée, saccadée, enfin s’arrête.

			La thèse du suicide prévu a fait long feu, il faut donc faire croire à un cambriolage qui a mal tourné.

			Le meurtrier jette l’arme dans les escaliers qu’il descend quatre à quatre, un témoin peut avoir entendu les coups de feu. Il renverse les tiroirs du bureau, saisi la pochette de Jacques sur la table du salon, met du désordre dans le salon et s’enfuit en courant de la maison maudite.

			La rue est déserte, pas le moindre signe de vie.

			Arnaud se hâte avec lenteur vers sa voiture et démarre tous feux éteints. Il est un peu plus de minuit.

			Il s’arrête à distance, explore la pochette qui contient le portable et là aussi une liasse de billets conséquente, puis s’en débarrasse dans un grand container à proximité. Direction la maison, au passage les deux portables détruits et sans cartes SIM sont envoyés dans le fleuve. Les cartes téléphoniques seront broyées et jetées indépendamment dans des poubelles.

			Tout à coup, il se rend compte qu’il a gardé le double des clés fabriqué à sa demande pour pénétrer dans la maison l’amant par la porte arrière. Un oubli qui pouvait lui jouer des tours ! Il le laisse finir sa brève vie dans une bouche d’égout à proximité.

			Le nouvel assassin rentre chez lui à pratiquement une heure du matin.

			Avant d’appeler les secours il monte dans la salle de bains et retire le petit trombone qui empêchait le verrou de se fermer. Il n’ose pas regarder en direction de la baignoire.

			« Allo les pompiers, venez vite, Pauline a eu un accident, elle ne respire plus.

			— Expliquez-vous Monsieur et donnez-nous votre adresse.

			— J’étais au cinéma. En rentrant j’ai retrouvé ma femme dans la baignoire. »

			Il donne son adresse en pleurant.

			Quelques instants plus tard la sirène des pompiers résonne dans la rue, s’arrête devant la maison. Il les accueille, apparemment abattu en expliquant qu’il n’y a plus de lumière et que Pauline est dans la baignoire de la salle de bains. Les sauveteurs repèrent immédiatement la scène et sortent la femme de l’eau, l’allongent sur le sol, commencent leur examen. Elle ne semble plus ventiler, son visage est bleu, figé dans une étrange grimace.

			« Passe-moi le défibrillateur, vite. Écartez-vous. »

			Un choc, puis un deuxième, soulève le corps. Le médecin contrôle le résultat.

			Le cœur semble redémarrer et s’arrête à nouveau.

			On recommence l’opération et cette fois le cœur reprend vraiment. Oxygène et injections pour soutenir les fonctions vitales.

			« ça marche, c‘est un véritable miracle, par chance elle n’a pas inhalé d’eau et le courant coupé a évité l’électrocution. »

			Arnaud est blême, comment a-t-elle pu résister à une pareille épreuve ? C’est incroyable. Maintenant les choses vont se compliquer sérieusement pour lui.

			« Vous pouvez remettre le courant, nous avons retiré l’appareil de la baignoire. »

			Arnaud s’exécute machinalement en se rendant compte qu’il a oublié de retirer le scotch du disjoncteur. Merde ! Quelle erreur qui aurait pu lui être fatale. Personne n’a rien vu, il froisse le collant en boule et le glisse dans sa poche.

			« Vous allez bien Monsieur, vous êtes vraiment pâle ! On va amener votre épouse à l’hôpital, elle a vraiment eu de la chance, un véritable miracle. »

			L’ambulance s’éloigne doucement, gyrophares éclatant dans la nuit.

			Arnaud est abattu, il ne sait plus quoi faire. Il pense à la fuite, au suicide…

			Il a refusé de suivre le médecin qui amenait Pauline, elle allait évidemment se rétablir et parler. Il avale les cachets donnés en espérant ne jamais se réveiller à moins qu’il ne s’agisse que d’un sinistre cauchemar. Il finit par s’endormir, assommé par la drogue et tous ces évènements de la journée.

			Vers sept heures du matin la sonnette retentit à la porte et le sort péniblement de son coma. Il a une tête de déterré, les cheveux en bataille, une barbe épouvantable, ses vêtements froissés par un sommeil habillé, une bouche desséchée, une haleine à faire fuir un putois.

			« Qui est là ?

			— Police, inspecteur Leroy.

			— Je vous ouvre mais je ne suis pas présentable.

			— Ce n’est pas grave.

			C’est fini, Pauline a tout dévoilé, on vient l’arrêter. Il fait tourner la clé et la poignée. Deux hommes apparaissent, de taille moyenne, revêtus d’un costume sobre, l’un d’eux présente sa carte : Police judiciaire.

			« On peut rentrer s’il vous plaît ?

			— Volontiers, venez vous asseoir dans le salon, nous serons plus à l’aise. »

			Les policiers pénètrent dans la maison en regardant autour d’eux, déformation professionnelle sans doute, et s’assoient dans le canapé.

			« Nous venons vous annoncer une mauvaise nouvelle. Votre femme est décédée dans la nuit sans être sortie du coma.

			— Ah ! Terrible. J’ai pourtant tellement prié !

			— Nous n’allons pas rester, si vous voulez passer dans nos bureaux quand vous aurez récupéré, les questions d’usage, une simple formalité. »

			Arnaud a envie de les embrasser en riant mais il reste de marbre, en apparence sonné. Ses hôtes demandent à visiter la maison, en particulier la salle de bains puis prennent congé en lui remettant une convocation pour le lendemain. Il doit se laver, réfléchir sur ce qu’il va raconter à la police et prendre les dispositions en de pareilles circonstances. Tout d’abord annoncer la nouvelle à ses enfants, une épreuve supplémentaire, ils adoraient leur mère, puis se rendre à l’hôpital qui lui propose de voir le corps de Pauline. Proposition qu’il rejette avec violence.

			Le médecin du service lui explique les derniers moments avant le décès, les raisons et lui annonce qu’il attend le feu vert de la police pour délivrer le permis d’inhumer.

			L’annonce aux enfants est dure comme prévu, les questions pour essayer de comprendre se suivent entre deux sanglots :

			« Que s’est-il passé, comment ? Pourquoi ?

			Maman avait l’air si bien ces derniers temps. »

			Et pour cause pense Arnaud ! Ils semblent ignorer la liaison de leur mère.

			« Où étais-tu au moment du drame ? Comment as-tu découvert ?

			Comment être aussi imprudent et utiliser un sèche-cheveux dans la baignoire ?

			Veux-tu que nous venions tout de suite ?

			Tu nous tiens au courant pour le jour des obsèques »

			Il se décide à se promener un peu en ville ; en passant devant un vendeur de journaux il remarque un titre dans la presse locale : Un homme assassiné chez lui par des cambrioleurs. Arnaud se procure le papier en gardant un air détaché et le lit un peu plus loin à la terrasse d’un café en sirotant une bière :

			La victime, un agent immobilier a été découvert par sa femme de ménage dans les environs de midi. L’homme gisait dans les escaliers. Il aurait surpris un ou des cambrioleurs qui l’ont abattu froidement avec un pistolet découvert abandonné dans l’entrée. L’appartement était en grand désordre, on ignore le montant du butin ? Curieusement aucune ouverture n’était forcée, la clé de la porte de derrière était encore dans la serrure à l’extérieur. La police pense à un oubli dans ce quartier tranquille ou à un meurtre perpétré par une personne qui connaissait les lieux et la victime. C’est l’inspecteur Leroy dont la réputation n’est plus à faire, qui est chargé de l’enquête.

			Bon, l’affaire n’est pas gagnée ! Arnaud peste contre lui, comment a-t-il pu laisser l’arme sur place ? Et les clés ? Heureusement que le trousseau n’était pas neuf en plus, masquant la préméditation. Pourquoi ne pas avoir forcé la serrure ou brisé une vitre en partant ? Quelles erreurs, un vrai travail d‘amateur ! Pourvu qu’il n’ait pas laissé de traces et que jamais personne n’ait remarqué ses multiples visites sur place !

			Si l’affaire de son épouse se passe bien, il va falloir prendre le large.

			Le lendemain matin il se rend dans les bureaux de la police où il est attendu. Il a bien répété sa leçon pour répondre à toutes les questions sans rien laisser paraître de suspect.

			Il est reçu par les policiers de la veille qui l’interroge sur la journée de la mort de Pauline :

			« Quels étaient les rapports avec votre épouse, vos enfants et petits enfants ?

			— Comme dans presque tous les vieux couples je présume, des hauts et des bas, plutôt de la tendresse, les coups de foudre c’est pour les jeunes.

			— Et elle ? Pas d’amant ? »

			Arnaud frémit et pâlit légèrement.

			« Je ne crois pas, vous savez.

			— Pouvez-vous me raconter la journée de lundi ? »

			Arnaud récite sa leçon, le cinéma (il sort négligemment de sa poche le billet d’entrée et le ticket de carte bleue sur lequel figurent la date et l’heure de la transaction) la coupure de courant, il pensait qu’il y avait une panne de secteur et n’a pas vérifié le disjoncteur, la découverte du corps dans la baignoire, son coup de téléphone aux pompiers, la réanimation.

			« C’est drôle que vous n’ayez pas pensé à remettre l’électricité, le compteur est dans l’entrée ?

			— Oui je sais, mais j’ai eu comme un pressentiment, la maison était silencieuse et les pannes sont fréquentes depuis quelque temps.

			— Tout de même, il y avait bien les lumières de la ville allumées dehors ?

			— Oui j’avoue, et puis il était tard, je ne voulais pas déranger ma femme. »

			Arnaud est de plus en plus mal à l’aise.

			« La porte de la salle de bains était ouverte ?

			— Pauline n’avait pas de raisons de s’enfermer, elle était seule.

			— Mais pourquoi êtes-vous allé dans la salle de bains ?

			— Pour me laver les dents avant de me coucher

			— Dans le noir ?

			— J’avais mon téléphone pour m’éclairer, c’est comme ça que j’ai vu ce malheur.

			— Et vous n’avez pas pensé à la sortir de l’eau ?

			— J’étais bouleversé, elle ne respirait plus et on m’a toujours dit de ne rien toucher.

			— Oui c’est exact.

			L’entretien qui ressemble à un interrogatoire se poursuit encore un peu.

			— Merci bien Monsieur, nous vous tenons au courant de la suite. »

			La suite a lieu le lendemain où Arnaud reçoit la visite des deux policiers accompagnés d’une petite équipe scientifique qui prend des empreintes, des photos, demandent des précisions. Ils avaient prévu de venir le mardi mais une autre affaire les a occupés. Chaque visite est une épreuve, une torture, il est parfois sur le point de craquer et de tout avouer…

			Après plusieurs jours qui ressemblent à des semaines, des mois, il est à nouveau convoqué par la police.

			« Bonjour Monsieur, asseyez-vous !

			Nous avons pratiqué une autopsie sur le corps de votre femme. Elle est décédée suite au choc électrique et à de graves brûlures internes. Elle avait mangé, donc l’accident a eu lieu entre vingt heures et une heure du matin. Les pompiers avaient réussi par miracle à faire repartir son cœur, elle avait une sacrée résistance et envie de vivre, mais l’accident était trop grave, surtout la brûlure à l’intérieur. Elle a dû beaucoup souffrir. Nous allons faire le nécessaire pour le permis d’inhumer, l’hôpital va vous rappeler aujourd’hui.

			Veuillez accepter nos condoléances. »

			Ouf, tout est fini.

			Arnaud commence rapidement les démarches administratives et se met en rapport avec les Pompes Funèbres. Pauline doit être incinérée dans cinq jours, la famille et les amis qui restent sont prévenus.

			Le jour de la cérémonie notre époux est réellement abattu. Il est pâle, sur le point de défaillir à chaque pas, des sanglots dans la voix lors de l’évocation du nom de Pauline. Il ne peut même pas lire le cahier du souvenir en guise de condoléances, tant ses yeux sont gonflés par les larmes. Ses enfants l’entourent chaleureusement pour le soutenir dans cette rude épreuve, que va-t-il faire maintenant ?

			Ils lui conseillent de partir quelque temps et essayer d’oublier, ils s’occuperont de tout, il n’a pas à s’en faire, tout ira bien, la vie continue.

			L’épreuve des obsèques se passe sobrement, les discours sont poignants. Arnaud assiste au départ de son épouse dans les flammes qui vont consumer ce corps inhabité maintenant ; l’esprit lui rôde un peu au-dessus pour agiter les remords. Un feu dévastateur qui anéantit les traces d’un être sur terre en ne laissant qu’un souvenir s’amenuisant dans le temps. Anéantit aussi toute possibilité d’examen policier par la suite…

			Un peu à l’écart l’inspecteur Leroy et son collaborateur observent silencieusement.

			Les jours suivant, notre veuf se renseigne sur les trains en partance pour l’Espagne, puis les avions pour Buenos Aires. Plusieurs choix s’offrent à lui mais proposent des heures d’arrivée difficiles ou un vol non direct. Finalement il se décide :

			Départ Paris Gare de Lyon à 11 h 53, arrivée à Madrid à 23 h 10 après un arrêt à Lyon et un à Barcelone. Plus de onze heures de trajet, c’est très long, mais…

			Vol Madrid 23 h 55, arrivée Buenos Aires à 7 h 35 en été, 8 h 25 en hiver, sur Ibéria en vol direct de plus de douze heures.

			Il choisira un hôtel à côté de la gare de Madrid et prendra l’avion le soir, il pourra ensuite aviser sur place.

			En principe tout devrait se dérouler sans soucis, les billets seront achetés le jour même et réglés en espèces au comptoir.

			Arnaud est maintenant sur le point de se mettre à l’abri pendant une période dont il déterminera la durée en fonction des évènements sur place et surtout d’ici où la police mène ses enquêtes. Ses bagages, légers, sont prêts, les papiers en règle, une petite réserve d’argent en espèces au fond de la poche, il pense ne rien avoir oublié.

			Quelques jours s’écoulent, d’une banalité déconcertante.

			Les policiers stationnés à distance observent et relâchent peu à peu leur attention, rien ne se passe.

			« L’inspecteur Leroy s’est trompé, son flair n’est plus infaillible comme autrefois. Il vieillit, l’heure de la retraite a sonné. Nous perdons notre temps. »
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La fuite

			Mardi. Comme chaque jour Arnaud sort de chez lui avec son petit sac à dos, pénètre dans le même bar, boit l’éternel café noir accompagné d’un croissant et se dirige dans les toilettes au fond de l’établissement. Puis il ressort et se promène dans la ville jusqu’au soir.

			Mercredi. Arnaud se lève, se lave, déjeune sobrement, prend son sac à dos et recommence le même manège. Personne ne remarque que le sac à dos a changé et que celui-ci est un peu plus gros, puis il continue sa promenade. À midi il rentre dans un restaurant de galerie marchande mais ressort aussitôt par une autre porte, s’engouffre dans le taxi qui l’attend, roule longuement dans les bouchons et descend vers une station de métro. Ligne 1, direction Château de Vincennes, arrêt Gare de Lyon. Il se faufile dans la foule, choisit un guichet avec une file d’attente réduite et prend un billet pour Madrid qu’il règle cash. Le train part dans une demi-heure, juste le temps de remonter le quai, de s’asseoir dans le wagon, place isolée dans le sens de la marche en première classe.

			Une petite sonnerie retentit, le haut-parleur prévient du départ imminent, les portes se ferment avec un bruit sec. Le TGV démarre doucement.

			Quand reviendra-t-il ?

			Tout s’est déroulé selon les prévisions, personne ne l’a suivi, personne n’a remarqué le changement de sac et n’a trouvé à redire sur ses nouvelles habitudes journalières.

			Ce qu’Arnaud ne sait pas, c’est que le matin même l’inspecteur Leroy a décidé d’arrêter l’enquête devant l’inutilité des planques répétées.

			Le voyage se déroule sans encombres, long, terriblement long, des arrêts qui n’en finissent plus et qui provoquent toujours un peu d’angoisse. Il a passé son temps à lire et observer les passagers entre deux séjours chez Morphée.

			Ce couple amoureux à la limite de la pudeur qui a du mal à contenir ses élans.

			Ce monsieur travaillant sur son ordinateur, qui passe son temps au téléphone malgré l’interdiction dans cette zone et qui râle sur le bruit autour de lui.

			Cette vieille dame et son chien vraiment collant qui remue constamment la queue en bavant sur les genoux de ses maîtres improvisés du moment.

			Ce jeune homme les yeux rivés sur son écran, les écouteurs cachant entièrement les oreilles, qui regarde les films défiler et vomir leur vulgarité.

			Les gens qui se précipitent sur le quai à chaque stop pour respirer leur cancer du poumon en paquet de vingt.

			Les toilettes de plus en plus immondes au fur et à mesure de l’avancée du voyage.

			Le mélange des odeurs de transpiration, de parfum bon marché, du pâté de sandwich.

			La crainte d’un candidat au paradis en passant par la case suicide qui surgit des toilettes et tire sur tout ce qui bouge.

			Ce type mal rasé, mal coiffé, mal habillé qui s’est trompé de classe et se fait dégager par un contrôleur suspicieux ou averti par un délateur bien de chez nous.

			Madrid, le train s’immobilise doucement, sauf le dernier coup de frein. Les portes à peine ouvertes sont franchies par la foule qui patientait debout dans l’allée depuis une demi-heure.

			Arnaud descend, un peu perdu et se dirige vers l’inconnu en quête d’une chambre pour dormir vraiment. Il n’a pas de mal à trouver un hôtel sur la place malgré un ou deux refus. Complet, « El hotel está lleno »

			Il sort les rudiments d’espagnol appris à l’école et monte dans sa petite habitación modeste mais propre à l’étage. Il n’est pas question de tomber dans le luxe et griller ses économies trop vite, il va falloir durer…

			Il s’écroule sur le lit à ressort après cette journée chargée et ne se donne même pas la peine de retirer ses vêtements, tout juste les chaussures qui dégagent une odeur forte de pieds enfermés trop longtemps.

			Le lendemain les bruits de la rue animée le sortent de son coma. Il se prépare rapidement, avale son café bouillant, règle l’addition et se dirige vers une agence de voyages désignée par la charmante réceptionniste de l’hôtel parlant un français approximatif.

			Après une attente interminable et inutile dans un petit établissement vide, il est accueilli négligemment par un jeune homme incompétent qui ne s’exprime que dans la langue du coin. Un échange compliqué s’en suit qui aboutit au billet prévu auparavant, mais seulement le lendemain soir, l’avion est surbooké !

			Bon tant pis, il n’y a pas le choix. Il retourne donc dans l’hôtel de la veille et retient une nouvelle nuit auprès de la charmante réceptionniste souriante. Il va falloir tuer le temps et s’occuper en s’improvisant touriste branché.

			La journée se passe en visites sur les chapeaux de roues, le musée d’art du Prado, le Palais Royal, les arènes de Las Ventas et leur musée, accompagnés de haltes gastronomiques. En montant se coucher il jette un œil dans son portefeuille, les billets s’envolent un peu trop vite et les espèces pourraient manquer. C’est pour l’instant son seul moyen de paiement. Discrétion oblige.

			Le lendemain sera plus sobre. Il prend son temps pour se lever et rejoint l’aéroport par le train, une petite demi-heure de trajet. Ensuite il suffit d’attendre le décollage après les formalités d’usage :

			Tout d’abord enregistrement du sac à dos qui contient des objets interdits à bord.

			Passage au contrôle de l’aéroport. Arnaud a une petite angoisse devant un policier qui épluche son passeport, l’observe bizarrement du coin de l’œil et s’adresse à lui dans un français d’école.

			« Vous allez en Argentine, pourquoi ? Voyage d’affaires ou touriste ? Combien de temps ?

			Pourquoi prenez-vous l’avion en Espagne au lieu de Paris ?

			Comment êtes-vous venu à Madrid ?

			En train ? Mais c’est un voyage très long ?

			Vous voyagez seul ?

			Vous connaissez quelqu’un à Buenos Aires ? »

			Arnaud a envie de répondre qu’il a tué sa femme et son amant, qu’il s’enfuit pour ne pas être arrêté et finir sa vie en prison !

			Il explique qu’il a décidé de faire un tour du monde avant de mourir, qu’il utilise plusieurs moyens de transport, qu’il a tout son temps et qu’il prend ses billets en fonction des choses à faire sur place.

			« Vous avez de la chance Monsieur, profitez bien. Bon voyage. »

			Il récupère son passeport en tremblant, il croyait qu’on avait lancé un mandat d’arrêt international contre lui. La sécurité est passée sans anicroches, le voici en zone de transit. L’avion n’est pas encore affiché ; il regarde le tableau des départs quand deux policiers en uniforme l’accostent :

			« Puede presentarles su pasaporte por favor ? »

			Il est blême, les signes de malaise commencent à l’envahir.

			Il comprend qu’on lui demande ses papiers.

			« Excusez-moi, je parle très mal l’espagnol. »

			Ils répondent dans un français impeccable.

			« Veuillez-nous excuser.

			ça ne va pas Monsieur ? »

			Ils le conduisent dans une petite pièce à côté des tapis à bagages et lui donnent un verre d’eau fraîche, puis lui présentent un sac à dos éventré. C’est le sien.

			« Reconnaissez-vous ce bagage ?

			— Oui bien sûr, que s’est-il passé ? »

			Ils lui expliquent que le bagage a eu un accident lors du chargement dans l’avion et lui propose de l’examiner.

			« Tout à l’air d’aller

			— Nous allons vous donner un sac en plastique pour le renforcer. Veuillez remplir ce formulaire, vous vous présenterez au comptoir Ibéria à Buenos Aires, la compagnie va vous dédommager. »

			Et les voilà qui font du zèle et recommencent à le cuisiner comme le policier du contrôle, il n’est pas encore tiré d’affaire.

			Soudain des cris retentissent au-dehors, un employé de l’aéroport fait irruption dans le bureau :

			« On a un problème avec un passager qui hurle et refuse de passer sous le portique.

			— C’est bon Monsieur vous pouvez y aller, nous allons nous occuper de votre bagage. »

			Ils lui rendent son passeport et l’abandonnent dans le bureau, un peu sonné.

			Cette fois la porte de l’avion est affichée, Arnaud se met dans la queue des voyageurs sur son vol et embarque enfin dans l’appareil. Il prend son siège tout au fond contre le hublot, les jambes comprimées sur le dossier devant lui ; dans la précipitation il a négligé de faire un choix plus judicieux. Une véritable bétaillère, un tombeau volant inconfortable, un groupe humain stressé…

			Un couple d’Espagnols lui sert de voisin, discret bien heureusement, qui passera le trajet à dormir, sans doute les cachets contre la peur de l’avion. C’est incroyable le nombre de passagers qui tremblent à la première turbulence, au décollage, à l’atterrissage et qui applaudissent soulagés d’être toujours en vie.

			Le voyage se déroule avec banalité, le ballet des hôtesses impeccables malgré la fatigue, les allées et venues des voyageurs en partance pour les toilettes derrière sa rangée, les films qui se succèdent sur des écrans minuscules, les repas multiples et insipides. La plupart des composants de cette foule aérienne roupillent, emmitouflés dans des couvertures synthétiques, les yeux cachés derrière un masque aveugle, le cou parfois enroulé dans un fer à cheval gonflable ridicule.

			Arnaud ne dort pas, il pense à sa vie jusqu’aux évènements de ces derniers jours.

			Aussi loin qu’un Homme puisse se souvenir dans son être conscient doit se situer aux alentours de l’âge de sept ans. Ce qui se passe avant marque définitivement l’esprit et dicte une vie entière, mais reste enfoui au plus profond de notre intimité. Pourtant ce sont les fondations de chacun d’entre nous, mais les souvenirs restent flous, indéchiffrables sans un travail sur soi et avec l’aide des autres.

			Il a eu une enfance heureuse, des parents aimants, une mère présente et possessive, un père absent comme souvent les pères. À cette époque les épouses ne travaillaient pas en général, du moins en dehors, car tenir une maison est loin du repos. Elles se consacraient pleinement à l’éducation des enfants, dans le cas présent de l’Enfant avec une majuscule ! Le combat féministe était encore bien discret. Une femme mariée se devait de rester aux tâches ménagères pendant que le mari, le chef de famille, assurait la pitance.

			Le mari de la maman d’Arnaud, son père, a décidé de rester dans l’armée après la guerre, tout était détruit, il fallait recommencer la vie, les tickets de rationnement rythmaient encore les achats. Il a préféré assurer, bien que la discipline ne soit pas sa tasse de thé, mais cinq ans en Allemagne forgent le caractère et viennent à bout des récalcitrants. Il a décidé de partir en rentrant d’Indochine, trois ans dans une nouvelle guerre qu’il ne soutenait pas, dans un pays à la végétation et au climat difficiles. Les habitants, surtout les habitantes d’ailleurs pour d’autres raisons, lui ont laissé un souvenir qu’il a gardé durant toute sa vie comme le paludisme et autres séquelles de dysenterie amibienne. Il a appris un autre métier, il est devenu expert automobile dans les assurances, un métier rémunérateur mais qui demande du temps, il ne faut pas compter ses heures, pas de trente-cinq heures. Le couple n’a pas eu d’autres enfants à son grand désespoir, mais il y a quelques dizaines d’années, point de FIV ou de bébé-éprouvette.

			Ses parents sont morts maintenant, sa mère est partie de la maladie d’Alzheimer, une déchéance où tout a disparu, les souvenirs et le reste. Elle a terminé sa vie dans un EHPAD, loin de son fils qu’elle ne reconnaissait plus et qu’elle a tant aimé. Son père est mort avant l’âge de la retraite emporté par les séquelles de la guerre, une victime tardive et ignorée comme il en existe tellement.

			Arnaud a passé la maternelle, l’école primaire et le lycée avec brio, bavard, dissipé, indiscipliné, mais intelligent. Une plaie pour les enseignants ! Il s’est retrouvé en Faculté de médecine, plus pour la fierté de la famille que par conviction. Après deux années et deux échecs, il a constaté que ce métier n’était pas fait pour lui, que c’était trop difficile, trop prenant. C’est incroyable comme les individus se donnent toujours de bonnes raisons pour ne pas se remettre en question. En réalité, il n’a pas travaillé, trop occupé à faire la fête et draguer les filles, flirter avec la drogue. Seulement douce.

			Il est donc parti remplir son devoir de citoyen chez les parachutistes à Toulouse où il a appris la discipline, la camaraderie, un peu la fête et les filles comme avant, mais il faut bien se déshabituer progressivement…

			En revenant il a tenté de reprendre des études pour finalement rentrer dans la vie active, les emplois ne manquaient pas à l’époque, il a pu rouler sa bosse et apprendre la vie. Finalement il est rentré dans la Fonction publique, a gravi doucement les échelons et terminé sa carrière comme cadre dans un service administratif.

			Il a malheureusement (ou peut être heureusement pour sa santé mentale entraînée dans une routine insupportable) attrapé une saleté dans le service. La direction l’a donc remercié si l’on peut dire, avant l’âge officiel de la retraite qui n’en finit pas de s’éloigner.

			Arnaud a connu sa femme en revenant du service militaire à l’occasion d’une sortie en boîte avec un groupe d’amis. Il a tout de suite remarqué Pauline assise à une table voisine, une jolie fille qui dansait merveilleusement bien et après quelques regards réciproques et appuyés, ils ont fait connaissance sur la piste. Une soirée à flirter, sages, ils ont échangé leurs adresses et décidé de se revoir rapidement. L’amour fou qu’ils partageaient leur a donné la patience de ne pas se retrouver tout de suite dans un lit. Il est vrai qu’à l’époque c’était la coutume d’attendre un peu, sans doute à cause des moyens de contraception débutants et de l’avortement encore illégal. La patience n’est plus une vertu importante dans notre civilisation numérique où tout va trop vite. Pauline était infirmière dans une clinique privée, ses horaires compliqués pour des amoureux impatients, ils ont su attendre pour se retrouver souvent et continuer la fête avec leurs amis. Point de débats endiablés, beaucoup de tendresse et de douceur.

			Ils se sont mariés une année plus tard en été, un mariage simple, pas d’orchestre, ni de salle louée hors de prix, pas d’invités pour la forme, juste la famille proche et les amis intimes. Surtout rester sobre et raisonnable !

			La vie s’est écoulée sans relief, sans piment, Pauline a agrandi la famille de deux enfants raisonnables eux aussi, deux filles qui suivront une scolarité sans faille et auront à leur tour trois enfants beaucoup moins sages, eux. Deux seuls regrets, ils auraient aimé avoir un garçon et leur deuxième fille n’est pas encore mariée, même pas de compagnon.

			Seules petites vagues dans cette existence dont le seul but est de préparer la mort, les multiples voyages plus dépaysant les uns que les autres sur les cinq continents du vaisseau spatial qui nous abrite ? Qu’elle est belle notre planète !

			Comment peut-on vivre sans connaître nos voisins, des Hommes comme nous avec le même sang rouge qui coule parfois des blessures faites par d’autres Hommes.

			Et puis un jour Arnaud a découvert d’autres voyages, c’est ainsi qu’il a appris que son épouse qu’il délaisse depuis longtemps n’était pas aussi sage qu’il le pensait.

			Sa vie s’en est trouvée bouleversée et pleine de reliefs tant attendus.

			Sept heures du matin heure locale, en réalité cinq heures de plus en Espagne. Nuit longue qui ne repose pas, embrouille l’esprit et le corps.

			Il reste un peu plus d’une heure avant de toucher la terre d’Argentine. Les Hôtesses annoncent l’arrivée prochaine, les hublots se découvrent les uns derrière les autres laissant apparaître la lueur du jour naissant. Les petits-déjeuners sont servis aux occupants des sièges inconfortables et qui ont du mal à sortir de leur sommeil perturbé par le décalage horaire et l’agitation. Des cheveux hérissés, des visages mal rasés, des maquillages qui coulent, qui collent, qui s’effacent, des haleines épaisses, des toux grasses. Et toute cette foule boit son café lyophilisé, tente un ravalement de façade plus ou moins réussi, se lève pour faire la queue devant des toilettes trop petites, sales, les serviettes en papiers sur le sol inondé, puis retourne s’asseoir pour remplir les documents de police à remettre aux autorités locales dans quelques dizaines de minutes.

			Peu à peu l’avion perd de l’altitude, la pression fait son travail sur des tympans douloureux, les nez sont pincés avec violence et parfois avec succès, les ceintures sont bouclées. Le sol se rapproche rapidement, puis les roues touchent le sol brutalement, la vitesse diminue. L’avion roule un moment, prend un dernier virage et s’immobilise enfin sur son parking où une foule de gens en uniforme se précipite à son chevet.

			Soudain tout s’agite, les compartiments à bagage s’ouvrent sur des sacs et valises en désordre, chacun est dans l’attente de sortir de l’engin. Enfin les portes s’ouvrent et la file commence sa longue marche vers la passerelle devant l’équipage qui répète inlassablement les saluts et autres formules de politesse.

			Arrivée dans le couloir sans âme de l’aéroport, puis dans le hall barré par les guitounes de la police des frontières, longue colonne impatiente, indisciplinée devant les fonctionnaires pas toujours hospitaliers.

			Arnaud est inquiet comme toujours lorsqu’il rencontre un uniforme mais tout se passe bien, pas de questions suspicieuses et personnelles, un simple coup de tampon sur le passeport pour trois mois lui permettant de franchir la ligne qui ouvre les portes de l’Argentine. Il a pourtant eu peur lorsqu’un collègue de Monsieur visa est entré dans la cabine en chuchotant à l’oreille de son collègue en le regardant. Récupération de son sac à dos en piteux état, enroulé dans une épaisse couche de plastique disgracieux, sur le tapis encombré de valises, boîtes, malles multicolores. Passage avec apparence décontractée devant des douaniers blasés. L’immense salle d’accueil, façon de parler, apparaît enfin derrière un rideau de pancartes griffonnées d’un nom, d’un prénom.

			Un peu perdu, il se renseigne avec difficulté dans un espagnol approximatif sur l’emplacement du bureau des réclamations. Dans le même espagnol approximatif il explique l’incident de son bagage et finit par obtenir une somme dérisoire pour le dédommager et remplacer l’objet malheureux qui a du mal à encore remplir son rôle.

			Petite queue devant le bureau de change, le voilà parti en quête d’un transport pour Buenos Aires située à plus de trente-cinq kilomètres de route encombrée.

			Il est harcelé par une horde de personnages empressés de lui rendre service, de le renseigner sur les trains, les bus, les navettes, mais surtout les taxis prétendus officiels. Un comité d’accueil antipathique survivant dans toutes les nations terrestres. À l’affût de la monnaie des touristes perdus.

			Finalement la litanie pleurnicharde d’un chauffeur improvisé l’emporte sur le raisonnable et il suit docilement ce personnage particulier, un peu inquiet tout de même. Il a eu une petite hésitation en voyant arriver ce vieil homme louche à la moustache longue et originale, aux cheveux gras plaqués en arrière, aux énormes lunettes qui lui mangent la figure et donnent quelques doutes sur la qualité de sa vue.

			Il ne veut pas traîner sur place, trop de fonctionnaires d’État.

			Le passager intrépide et son nouveau compagnon arrivent à proximité d’un engin qui a dû être une voiture il y a bien longtemps, très longtemps. Une jeune fille un peu plus petite que lui, paraissant très jeune, un peu ronde, plutôt jolie, avec de grands yeux noirs et malicieux, de longs cheveux bruns sort de l’automobile usagée et lui prend son bagage qu’elle case difficilement dans le coffre encombré de deux ou trois gros bidons d’essence.

			« Ma fille qui me seconde dans mon travail, je suis fatigué depuis mon AVC. Elle est jolie n’est-ce pas ? Et serviable vous savez » rajoute-t-il d’un air entendu qui en dit long sur les extras de cette adolescente.

			« Si vous le permettez elle va s’asseoir à l’arrière à côté de vous, le siège avant est hors d’usage depuis longtemps ? »

			Arnaud acquiesce timidement et le véhicule démarre péniblement dans un bruit suspect, en crachant une fumée épaisse et noire sentant l’huile brûlée.

			« C’est la première fois que vous venez en Argentine ? Vous restez longtemps ? Et à Buenos Aires ? Nous pourrons vous guider vous savez, c’est une ville formidable.

			Vous logez dans quel établissement ? Vous avez réservé une chambre ?

			Si vous voulez mon épouse tient un petit hôtel en centre-ville, modeste mais propre, bien situé, pas cher. Il y a de nombreux endroits pour manger à proximité. »

			Arnaud ne regrette pas d’avoir choisi Espagnol à l’école, comment aurait-il fait ? Il sent qu’il fait des progrès rapides et commence à trouver le personnage sympathique, il lui promet d’examiner sa proposition.

			Au bout de trois quarts d’heures de circulation dense, la ville montre ses grands immeubles en passant par les bidons ville qui ceinturent les grandes métropoles de nombreux pays. Il sent les jambes fines de sa voisine appuyer avec insistance sur les siennes, parfois les corps se touchent dans les chaos de la chaussée. Arnaud est légèrement troublé, il la regarde du coin de l’œil, l’air de rien, sans s’apercevoir que le pilote l’observe dans le rétroviseur. Elle se prénomme Julia, un charme fou, un corps magnifique, une poitrine généreuse pour son âge, mais son âge précisément interdit toute relation intime. Liaisons dangereuses.

			Le véhicule s’immobilise devant un petit bâtiment ordinaire dans une rue passante. Une pancarte « Hôtel » décore la façade.

			« C’est ici Monsieur, si vous voulez venir voir, vous verrez c’est très bien, très calme. Le personnel est gentil, vraiment compétent, vous vous sentirez chez vous. »

			Une femme d’un certain âge qui se veut élégante, lui sourit derrière un comptoir trop haut et s’adresse à lui dans un français hésitant.

			« Bonjour Monsieur, je vous attendais, mon mari m’avait prévenu. Nous avons préparé la plus belle chambre au troisième étage, c’est la plus silencieuse. Si vous désirez la voir Julia va vous conduire. L’ascenseur se trouve à côté. »

			Julia accompagne Arnaud, l’ascenseur n’est pas très grand mais tout de même !

			Les deux occupants tiennent à peine la place d’un seul !

			Au bout d’un couloir étroit, sombre et mal éclairé, sa guide s’arrête devant une porte et l’invite à visiter avec un petit sourire à faire fondre un iceberg. La chambre est simple mais propre, décorée avec goût, relativement grande, une peinture bleue légèrement délavée. Elle est meublée d’un grand lit confortable, d’une armoire ancienne, d’un fauteuil et d’une chaise de style semblable, d’un petit bureau. Une climatisation d’un modèle ancien encombre le petit balcon qui donne sur une cour intérieure cachant un peu une vue de toute façon inexistante ou bien laide.

			Une porte à l’entrée donne sur la salle de bains avec baignoire et lavabo double, un bidet inutile en principe, les WC dans un petit recoin.

			Arnaud s’assied sur le lit pour en jauger la souplesse, Julia fait de même ce qui est inhabituel pour un membre du personnel.

			« La chambre vous convient ? » demande-t-elle avec un merveilleux accent.

			« C’est parfait, reste à savoir le prix de ce petit paradis ! »

			Ils redescendent à la réception dans l’ascenseur toujours trop petit…

			Le prix de l’hébergement négocié pour un séjour d’au moins une dizaine de jours, notre homme en fuite reprend l’ascenseur, seul cette fois-ci, le sac à dos délabré en main, non sans se renseigner sur un vendeur de valises et de bagages divers à proximité.

			Toc, toc, toc.

			Arnaud se réveille en sursaut. Depuis quand s’est-il endormi ? Il voulait simplement se reposer un petit moment. Les émotions et le décalage horaire sans doute !

			« Oui. Que se passe-t-il ?

			— C’est Julia. Je voulais vous proposer quelques jus de fruits frais.

			— Un instant, j’arrive tout de suite. »

			Il se lève pour s’arranger un peu et remarque que la nuit est tombée.

			Julia est sur le pas de la porte avec un plateau à la main, elle le pose sur le bureau et s’assoit sur la chaise : un choix de boisson et deux verres. Deux verres ? Les gens sont bien familiers dans cette contrée.

			Elle vide la boisson choisie et se remplit un gobelet de jus d’orange.

			« Si vous voulez, nous pouvons aller manger un morceau dans un petit restaurant à côté. Il y en a plusieurs dans la rue, mais j’en connais un tranquille et pas cher. »

			Elle a bien dit « nous. »

			Quelques minutes plus tard ils se retrouvent dans un bar minuscule, à la promiscuité parfois dérangeante ou agréable selon le voisin ou la voisine. Arnaud suit le choix de sa compagne, un plat régional et frugal accompagné d’une bouteille de vin rouge argentin de la Vallée de l’Aconcagua fortement alcoolisé.

			L’alcool aidant, la conversation va bon train, chacun racontant une partie de sa vie, du moins celle qui met en valeur. Julia se fait pressante et Arnaud perd quelques années, se laisse pousser des ailes, pas d’ange.

			L’heure avançant, ils décident de se retrouver pour le petit-déjeuner vers huit heures et organiser le programme de la journée. Le couple se sépare dans le petit hall un peu kitch de l’hôtel, désert à cette heure pas vraiment tardive.

			« Je t’accompagne à ta chambre ou tu reconnaîtras ? »

			Elle se met à le tutoyer malgré une certaine différence d’âge et une connaissance plus que récente. Vraiment familier par ici !

			« Oui je veux bien, je ne connais pas encore les lieux »

			Devant la porte de la chambre Julia paraît vouloir rentrer mais Arnaud la retient. Elle semble étonnée, un peu déçue, puis elle lui vole un baiser rapide sur le coin de la bouche et disparaît dans le couloir.

			Le lendemain matin ils se rejoignent comme prévu pour un petit-déjeuner copieux à la mode locale, Le « dulce de leche » une confiture de lait à tartiner sur diverses pâtisseries, des baguettes ou toasts, accompagnés d’un café noir épais plutôt fort. Ils ne parlent pas de la soirée d’hier et se concentrent sur le programme à venir aujourd’hui. Tout d’abord acheter une valise, retirer un peu d’argent liquide en pesos avec les euros qui lui restent, ensuite se balader dans la ville. Il sera toujours temps d’organiser la soirée.

			Arnaud achète donc un autre sac à dos plus petit, une valise solide et surtout discrète, pas trop grande, retire des pesos dans un bureau de change, achète quelques vêtements adaptés au climat, se fournit en savon, mousse à raser et autre dentifrice et passe dans sa chambre déposer ses achats et mettre son argent en sécurité dans un petit coffre.

			Puis notre couple d’amoureux atypique, amoureux puisque c’est la tournure prise, atypique vu la différence d’âge, commence le tour de la ville en marchant, parfois le bus « colectivos » avec la carte « sube » permettant des voyages bon marché. Deux véritables Argentins.

			Les journées se suivent en visites des points d’intérêts :

			Le quartier Palermo et ses nombreux hôtels et restaurants, un endroit qui l’aurait probablement accueilli s’il n’avait pas rencontré Julia et son père, la Plazza Palermo, le jardin botanique dans lequel ils ont flirté en toute liberté.

			Le quartier Puerto Madero avec ses immeubles à l’architecture contemporaine, parfois agressive. Un endroit huppé et branché avec des prix conséquents, dont la froideur n’est pas franchement du goût des amoureux.

			Le quartier de La Boca situé à côté du vieux port orné de maisons multicolores. Le quartier du foot et du tango. Un quartier où il fait bon flâner main dans la main.

			Le quartier de San Telmo qui a gardé ses trésors historiques où les longues promenades donnent l’envie de rêver quand on a l’esprit bohème. Impossible de rater l’avenida de Mayo et l’obélisque qui rivalise avec nos Champs-Élysées.

			Le palais présidentiel, La Casa Rosada, symbole de la politique en Argentine. Une politique parfois houleuse bien éloignée de la démocratie.

			Le cimetière de Recoleta et ses tombes immenses. Les Argentins ne sont pourtant pas si grands pense Arnaud non sans humour.

			Le palais des congrès…

			Toutes ces places au charme fou qui compose l’immense Buenos Aires.

			Ils rient ensemble, ils s’amusent, ils mangent et boivent plus que de raison, ils oublient leurs soucis, seuls comptent les moments présents.

			Chaque soir Julia tente de franchir la porte de la chambre. En vain, Arnaud a peur de lui-même et de la jeunesse de son amie. Il a d’ailleurs entendu quelques réflexions de gens qu’ils ont croisés, Julia a haussé les épaules en rigolant. Il est fou amoureux de cette gamine mais il tremble souvent en se posant des questions le soir lorsqu’il est seul allongé sur son lit.

			Il décide donc à regret de partir bientôt, d’autant que ses économies commencent à fondre comme neige au soleil, mais comment lui annoncer ? Et où aller ?

			Ce soir ils doivent se rendre dans un spectacle de tango argentin. Arnaud s’est habillé avec élégance mais il se trouve affreux lorsque Julia apparaît dans une robe noire très courte et moulante qui révèle ses formes généreuses. Il a bien du mal à la complimenter tant sa gorge est serrée, sèche. Il faut vraiment qu’il parte, qu’il se sauve en courant pendant qu’il en a la force, il ne pourra pas tenir longtemps.

			Un taxi les conduit dans un restaurant qui propose spectacle et piste de danse dans le quartier de la Boca. Un garçon en blanc et noir les guide vers la table réservée tout près de la scène, leur tend la carte des menus.

			« Vous désirez un apéritif ou vous préférez du vin ? »

			Ils se décident pour le vin, le même que lors de leur premier repas. Un symbole pense Arnaud qui sait que cette soirée est la dernière qu’ils passent ensemble, peu importe la dépense.

			La bouteille est servie rapidement, le niveau commence à baisser dangereusement, tout comme les idées claires. Heureusement le repas éponge un peu le liquide donnant un minimum de dignité et de vigilance pour profiter du spectacle des danseurs. Quelle beauté, quelle harmonie dans les gestes et les passes, quelle souplesse et agilité, des visages impassibles qui transpirent la noblesse. Les filles sont splendides, les grands écarts se succèdent avec un naturel déconcertant, résultat d’une multitude d’heures passées à répéter inlassablement.

			Après plus d’une heure la piste est livrée aux spectateurs qui essaient d’imiter avec plus ou moins de succès, les professionnels qui les ont précédés. Julia entraîne son cavalier hésitant dans un tango langoureux, épuisant, éprouvant pour son corps fatigué. Un tango sensuel, érotique qui, l’alcool aidant, les trouble et les fait glisser vers des paradis interdits.

			Le retour à l’hôtel se passe sans un mot, Julia frémissante, serrée contre lui. Ils se quittent comme toujours sur le pas de la porte, le programme de demain sera étudié pendant le petit-déjeuner.

			Arnaud se déshabille et rentre dans le bain débordant de mousse. Il est heureux de sa soirée, il n’a pas cédé aux charmes de son amie malgré la torture des sens ; reste à concrétiser son départ et à l’annoncer. Sa tête est en ébullition pendant qu’il se rince abondamment sous la douche, il lui semble entendre un petit bruit, sans doute l’occupant d’une chambre voisine, l’insonorisation est loin d’être parfaite.

			Au moment de sortir de la salle de bains, les lumières s’éteignent dans une énième coupure de courant habituelle à Buenos Aires. Peu importe il a l’intention de partir dans un sommeil peuplé de rêves interdits, sans risque vis-à-vis de la justice des hommes, une justice du moment qui ne comprend pas toujours les désirs et le désarroi des êtres humains. Il rejoint à tâtons son lit, rentre dans les draps propres et va pour prendre sa position favorite sur le côté droit, il s’étire pour occuper l’ensemble de sa couche de célibataire. Ses pieds heurtent des jambes.

			Quelqu’un est allongé à ses côtés.

			« Mais qui êtes-vous ? Vous vous trompez de chambre et comment êtes-vous entré ? »

			En guise de réponse Julia l’enlace avec force, serrant son corps nu contre le sien.

			« Comment as-tu fait ? Ce n’est pas raisonnable !

			— Tais-toi. »

			Sa bouche grande ouverte écrase la sienne, sa langue franchit avidement la barrière de ses lèvres. Il est vaincu, impossible de résister à pareil assaut. Leurs mains parcourent les corps, explorent les moindres recoins, s’y attardent, s’éloignent et reviennent, les peaux se frottent l’une à l’autre parfois avec violence.

			Julia rejette les draps et entreprend une plongée vers un endroit interdit, sa langue survole avec douceur des points inattendus, ses lèvres le couvrent de baisers avides et mouillés. Puis elle atteint doucement son but et entreprend l’ascension du sommet de la montagne convoitée, une dernière montée avant la victoire. La jeune femme devient requin, un poisson vorace avec une bouche immense engloutissant entièrement sa proie, elle la recrache, estime sa taille, la ravale en l’aspirant jusqu’à la faire disparaître complètement.

			Enfin elle se relève enfiévrée, se glisse sur son amant soumis et l’entraîne dans un galop à perdre le souffle. Magnifique cavalière agitée sur une monture docile, les corps roulent, parfois c’est la monture qui devient cavalière.

			La course se termine brutalement sur un feu d’artifice de plaisir, les amants soupirent bruyamment et s’écroulent sur le lit, épuisés, anéantis.

			Ils restent ainsi allongés sur le dos, les yeux fixant le plafond, main dans la main puis s’endorment dans un sommeil profond.

			Tard dans la matinée ils se réveillent et s’embrassent avec tendresse. Julia et Arnaud se caressent longuement, puis les sens se réveillent, ils refont l’amour.

			Plus doucement.

			La journée se passe dans l’attente du soir qui va revoir leurs ébats toujours plus fous, à faire pâlir les auteurs du Kâma Sûtra.

			Arnaud n’envisage plus du tout de partir ? Quitter Julia qui lui a donné une seconde jeunesse insoupçonnée n’est pas envisageable. Comment vivre sans elle ?
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L’enquête

			Paris il y a plusieurs mois.

			L’inspecteur Leroy rentre de vacances méritées. Tard dans la nuit il reçoit un appel de l’hôpital qui lui annonce qu’un accident vient d’avoir lieu dans une petite maison. Le propriétaire vient de découvrir son épouse électrocutée dans sa baignoire. Il semblerait qu’elle ait voulu utiliser le sèche-cheveux pendant son bain et qu’il soit tombé dans l’eau. La patiente a pu être réanimée, elle est actuellement en soins intensifs, pronostic vital engagé.

			Il se rend donc immédiatement au centre hospitalier pour voir s’il est possible d’interroger la victime, il est accompagné par un collègue. Dès son arrivée le médecin le prévient que la personne ne pourra pas leur parler et que son état est très préoccupant. Elle a peu de chance de s’en sortir.

			Leroy commence son enquête et après avoir visité Pauline derrière la vitre de sa chambre, reliée à de nombreux appareils lumineux et bruyants, demande à être mis en relation avec l’équipe qui est intervenue :

			« Quelle heure était-il quand vous avez été prévenu ? Par qui ?

			— Il était environ une heure du matin quand le mari a appelé en expliquant qu’il venait de découvrir sa femme dans la baignoire et qu’elle ne respirait plus. Il était absent pendant la soirée et rentrait du cinéma. Il sanglotait.

			Il nous l’a d’ailleurs répété sur place.

			— À quelle heure êtes-vous arrivé sur les lieux ?

			— Une vingtaine de minutes après l’appel, le temps de faire le trajet de l’hôpital. La route était libre à cette heure-là.

			— Qui vous a reçu ?

			— Le mari, celui qui nous avait contactés.

			— Comment était-il ?

			— Il avait l’air bouleversé. Il nous a expliqué qu’il n’y avait pas de lumière et que sa femme était dans la salle de bains. Puis il nous a conduits.

			— Expliquez-moi votre intervention.

			— Lorsque nous sommes arrivés dans la salle de bains, la porte était ouverte, nous avons tout de suite vu que la femme ne respirait plus et qu’un fil sortait de l’eau. On manquait de lumière, seulement nos torches, ensuite un projecteur. Comme l’électricité était coupée, nous avons immédiatement sorti la victime de l’eau et commencé la réanimation. Il a fallu deux chocs pour faire repartir le cœur qui s’est à nouveau arrêté, puis un troisième où il s’est remis à battre faiblement.

			Nous avons ensuite sécurisé la dame et nous l’avons évacuée ici.

			— Où était le mari pendant tout ce temps ?

			— Il était avec nous un peu à l’écart pour ne pas gêner. Il ne parlait pas.

			— Quand le cœur de sa femme s’est remis à battre quelle a été sa réaction ?

			— Aucune, il était très pâle et un peu prostré.

			— Et ensuite ?

			— Nous avons retiré le sèche-cheveux de la baignoire et nous lui avons dit qu’il pouvait remettre la lumière.

			— Et les empreintes, vous vous rendez compte ?

			— Nous portons toujours des gants. On ne pouvait pas laisser cet homme dans le noir toute la soirée tout de même. On n’est pas là pour faire la police, c’est votre boulot. Nous, on est là pour sauver les vies, et puis ce genre d’accident est malheureusement fréquent, les gens sont tellement imprudents !

			— Tout de même se faire sécher les cheveux pendant son bain, elle ne pouvait pas attendre d’être sortie de l’eau ?

			— L’appareil est peut-être tombé dans l’eau tout seul, le lavabo était tout proche. Il est vrai que le fil du séchoir était particulièrement long, mais avec les bricoleurs il faut s’attendre à tout et n’importe quoi.

			— Vous pensez que le fil avait été changé ?

			— Il avait l’air neuf et puis la taille est standard pour respecter la distance par rapport à la prise. C’est la loi, me semble-t-il.

			— Où était le disjoncteur ?

			— En bas dans l’entrée

			— Rien ne vous a semblé anormal ?

			— Non, le monsieur a remis le courant à notre demande juste avant que nous partions pour l’hôpital avec sa femme. Il était très mal, nous lui avons demandé de nous suivre mais il a refusé. Alors je lui ai donné des calmants et conseillé d’aller s’allonger. Nous le préviendrions de la suite des évènements.

			— Ce n’est pas prudent de laisser les gens ainsi, vous ne pensez pas ?

			— On ne peut forcer personne.

			— Merci de votre collaboration, bonsoir, bon courage. »

			Enfin les policiers rentrent chez eux et sont prévenus au petit matin que la victime est décédée. L’hôpital attend les instructions pour savoir s’il faut pratiquer une autopsie et quand délivrer le certificat de décès pour obtenir le permis d’inhumer.

			À sept heures du matin ils se présentent au domicile de la victime.

			Ils sont reçus par le mari qui a visiblement passé une salle nuit. Il a une tête ravagée, des cheveux gras et hirsutes, une barbe poivre et sel de la veille, des vêtements chiffonnés avec lesquels il a dormi, une très mauvaise haleine. Il se réveille et n’a pas encore déjeuné, ils sont reçus dans le salon.

			À l’annonce de la mort de son épouse, malgré une réponse convenue, le mari ne semble pas abattu, même s’il ne devient pas suspect pour autant. Cela n’a pas échappé au vieux renard de la police qui connaît bien l’espèce humaine et considère que nous sommes tous des coupables en puissance. Il en a tellement vu durant sa carrière ! À force de baigner dans la délinquance, les coups tordus, l’horreur au quotidien, on finit par être déformé. Et perspicace.

			Après avoir remis une convocation pour le lendemain, ils repartent avec une vision d’ensemble de la maison, photographie mentale à comparer aux photographies concrètes qui seront prises un peu plus tard,

			Le lendemain matin « le prévenu » est introduit dans les bureaux de la police pour qu’il donne sa version des faits. L’entretien qui ressemble à un interrogatoire, commence par l’énumération de l’état civil de Monsieur et Madame, puis des enfants.

			« Quels étaient les rapports avec votre épouse, vos enfants et petits enfants ?

			— Comme dans presque tous les vieux couples je présume, des hauts et des bas, plutôt de la tendresse, les coups de foudre c’est pour les jeunes.

			— Et elle ? Pas d’amant ?

			— Je ne crois pas, vous savez.

			— Pouvez-vous me raconter la journée de lundi ?

			— Le matin rien de particulier, je suis resté à la maison à traîner, vous savez la retraite… Ma femme était présente, mais elle n’est plus là pour le dire. Vers midi elle s’est absentée pour aller faire du shopping, c’est son occupation favorite même si elle revient le plus souvent bredouille. L’après-midi je suis allé me promener au hasard et j’ai décidé d’aller au cinéma pour la séance du soir, je me souviens avoir plaisanté avec le monsieur qui vérifie les tickets à l’entrée. C’est un film long qui dure à peu près deux heures trente Ready Player One de Steven Spielberg, c’n’est pas mal. Je vous ai d’ailleurs remis les tickets hier matin. La projection s’est finie vers minuit, le temps de rentrer, c’est là que j’ai découvert le drame. Il n’y avait pas de lumière quand j’ai appuyé sur l’interrupteur en ouvrant la porte, j’ai essayé le couloir toujours rien.

			— C’est drôle que vous n’ayez pas pensé à remettre l’électricité, le compteur est dans l’entrée ?

			— Oui je sais mais j’ai eu comme un pressentiment, la maison était silencieuse et les pannes sont fréquentes depuis quelque temps.

			— Tout de même, il y avait bien les lumières de la ville allumées dehors ?

			— Oui j’avoue, et puis il était tard et je ne voulais pas déranger ma femme.

			— La porte de la salle de bains était ouverte ?

			— Pauline n’avait pas de raisons de s’enfermer, elle était seule.

			— Mais pourquoi êtes-vous allé dans cette salle de bains ?

			— Pour me laver les dents avant de me coucher

			— Dans le noir ?

			— J’avais mon téléphone pour m’éclairer, c’est comme ça que j’ai vu ce malheur.

			— Et vous n’avez pas pensé à la sortir de l’eau ?

			— J’étais bouleversé, elle ne respirait plus et on m’a toujours dit de ne rien toucher.

			— Oui c’est exact.

			— Vous avez prévenu vos enfants, qu’ont-ils dits ?

			— Ils sont sous le choc, rien ne prévoyait ce drame, ils ne réalisent pas comment une telle chose a pu se produire.

			— En effet, quelle imprudence !

			— Oui, c’est tellement fou.

			— Merci bien Monsieur, nous vous tenons au courant de la suite. »

			Pour peaufiner l’enquête, les deux filles du couple et le mari sont convoqués indépendamment, les mêmes questions sont posées, les réponses comparées, à la recherche de la moindre trace de soupçon. Finalement tout est cohérent, rien ne ressort de particulier ou de douteux, les alibis sont parfaits. Il apparaît qu’Arnaud n’était pas un homme facile, ni aimable, ni un bon grand-père, seulement un père irréprochable surtout sur le plan matériel, mais sans amour apparent. Il y a longtemps que leurs parents n’étaient pas dans une entente parfaite, l’usure du temps sans doute, mais de là à se massacrer ! Ils adorent leur mère dont ils sont la vie comme elle aime à répéter. Elle n’a aucune fréquentation et ne voit qu’eux à part les jours de sa gymnastique, mais elle ne connaît pas du tout ses collègues de sport, bonjour, bonsoir. (Ce sera confirmé dans l’enquête de la salle de sport qui ne donnera pas plus de renseignements. « Une femme gentille et discrète ; C’est vraiment dommage. »)

			Par contre ils n’ont pas compris que leur mère puisse faire une telle bêtise, elle qui était vraiment prudente et d’une maniaquerie maladive. La question sur l’existence d’un amant leur a paru tellement saugrenue qu’ils en ont même ri.

			Ils espèrent maintenant que leur père surmontera cette épreuve, ils feront tout pour l’aider ; ils lui ont d’ailleurs conseillé de partir quelque temps pour se reposer.

			Les soupçons de l’inspecteur Leroy seraient donc infondés ?

			La perquisition du lieu de l’accident n’a rien donné, les analyses, les empreintes et les traces trouvées un peu partout sont uniquement celles du couple que ce soit sur le sèche-cheveux, la baignoire, les poignées, les interrupteurs, sauf sur le disjoncteur électrique où ne figurent que celles d’Arnaud. Le verrou de la salle de bains n’a pas été forcé, ni aucune ouverture dans la maison. Les photographies sont normales, rien n’a été modifié entre la première visite de Leroy et l’équipe du lendemain.

			Les renseignements auprès des voisins ne donnent rien non plus, aucunes fréquentations en dehors de la famille, pas d’amis, pas d’aller et retour bizarre. La convocation de l’ouvreur du cinéma confirme la version donnée par l’époux. Il se souvient de ce monsieur qui a plaisanté avec lui, ce n’est pas si fréquent que les clients s’adressent à un poinçonneur, ils sont trop pressés de trouver une place correcte au milieu de la salle, pas trop devant surtout.

			Les filatures n’offrent rien de spécial malgré les planques répétées, pas plus que les résultats de l’autopsie qui donnent un décès suite à un choc électrique important et à de graves brûlures internes.

			Le téléphone a disparu mais il a tout de même parlé par opérateur interposé. Rien.

			La police prend donc la décision d’autoriser le permis d’inhumer, rien ne permettant de bloquer le dossier en l’état, en sachant qu’une incinération empêchera toute étude sur le corps par la suite.

			L’inspecteur Leroy reste convaincu instinctivement que quelque chose n’est pas clair dans ce dossier. Il assistera à distance à la cérémonie d’inhumation pour observer les réactions des participants, toujours porteuses de renseignements intéressants. Quelques photos discrètes avec le portable.

			Tout est noté et rangé avant classement définitif.

			Dans l’après-midi qui suit la soirée de l’accident de Pauline, le même inspecteur Leroy est avisé par le commissaire d’une autre affaire qui lui est confiée.

			Un meurtre a eu lieu dans la même soirée dans une maison bourgeoise en bordure de la ville, c’est la femme de ménage qui a prévenu la police il y a plus d’une demi-heure.

			Les deux enquêteurs se rendent immédiatement sur place, ils auront eu une journée chargée avec la rencontre du matin, il va falloir rédiger des procès-verbaux à n’en plus finir. La paperasse n’est pas le for de l’inspecteur principal qui préfère de loin le terrain, mais cela fait aussi partie du travail.

			Ils arrivent peu après dans une petite villa quadrillée par un bandeau rouge et blanc, les scientifiques sont sur place à prendre de nombreuses photographies, relever des empreintes, prélever des échantillons en vue d’analyses ADN, enfin tout le tintouin qui entoure une enquête de police.

			Après avoir montré patte blanche au cordon de sécurité qui protège les lieux et éloigne les nombreux badauds, ils pénètrent dans la maison. Les deux équipiers sont accueillis par un policier sur place :

			« Bonjour inspecteur, nous vous attendions, du travail pour vous.

			— Bonjour, grommelle Leroy qui n’apprécie pas particulièrement ce policier zélé à la langue bien pendue, avec lequel il a eu quelques mots. Un sale type prétentieux et incapable.

			— C’est la femme de ménage qui a trouvé le corps tout à l’heure, elle est ici prostrée dans le salon. Si vous voulez la voir ?

			— Merci, mais pouvez-vous me guider ?

			— OK, veuillez me suivre. »

			Ils gravissent les marches qui mènent aux chambres. Le corps est allongé au milieu du palier, caché sous une couverture de survie blanche. Le policier le découvre. Jacques apparaît figé par la mort, une grimace déforme le visage, une trace d’impact sur le cou, une autre sur la poitrine, béantes, affreuses, du sang abondant et coagulé. Le mort est en pyjama, preuve qu’il était ou allait se coucher, d’autant que nous sommes à proximité des chambres.

			« Il a dû être surpris pendant son sommeil et s’est levé pour venir voir ce qui se passait. Il a été abattu avant de réaliser, il n’a même pas cherché à fuir. On a retrouvé un pistolet dans les escaliers, il manque quatre balles, nous saurons si c’est l’arme du crime après analyse. »

			Le policier recouvre le corps entouré d’un sinistre tracé blanc. Comme à l’accoutumée Leroy photographie la scène dans sa tête.

			« Je peux voir les chambres et la salle de bains ?

			— Bien sûr. »

			Les deux chambres de gauche apparaissent inoccupées depuis longtemps, elles sont meublées simplement, des chambres d’amis probablement. Ils remarquent la photo de deux adolescents, il faudra déterminer leur identité plus tard.

			À droite une salle d’eau en apparence inutilisée et une salle de bains plus grande qui comporte des traces de passage récentes, traces de dentifrice dans le lavabo, une bombe à raser avec un bouchon rempli de mousse, des rasoirs et une brosse à dents dans un verre. Une seule brosse à dents donc un seul occupant. Quelques marques de savon liquide sur la vitre de la baignoire signant une utilisation avec la douche. Une belle serviette encore légèrement humide tente de sécher sur un radiateur éteint.

			La grande chambre de droite à côté de la salle de bains appartient au maître des lieux qui gît sur le palier. Sur le grand lit, des draps froissés jetés sur le côté semblent marquer la hâte avec laquelle son occupant s’est levé. Sur les tables de nuit un réveille-matin, une boîte de mouchoirs ouverte et un livre tombé sur le sol. La victime était-elle en train de lire au moment du crime, d’autant que la lampe de chevet était encore allumée comme celle du palier ? Il s’agit d’un roman policier érotique.

			Dans un tiroir de table de nuit on ne trouve que plusieurs marque-pages, dans l’autre des gadgets sexuels.

			« La victime avait-elle des liaisons ? Des aventures de passage ? Peut-être prenait-elle du plaisir toute seule ? Le type de lecture et les objets trouvés le laissent à penser. »

			— À part le cadavre, rien à noter de suspect ?

			— L’étage est resté en ordre

			— Cela semble attester que l’assassin a été surpris et qu’il n’a pas eu le temps de fouiller les lieux. Il a dû partir en courant ce que démontre le pistolet jeté n’importe où. Du travail d’amateur et qui ne voulait pas tuer. À moins que ce soit le contraire !

			— Descendons maintenant. »

			Les trois hommes font connaissance avec le rez-de-chaussée de la maison, chaque pièce est inspectée avec soin, tout est remarqué, le désordre, les objets…

			« C’est curieux, il n’y a pas trop de remue-ménage par rapport à du déjà-vu ?

			— Ils n’ont certainement pas eu le temps

			— Ouais, répondit-il peu convaincu. Rien n’est cassé.

			Je vois que le monsieur pratiquait le tir sportif, il faudra voir sa licence.

			— En effet mais uniquement avec des carabines, nous n’avons trouvé aucune arme de poing, ni de munitions.

			— Beaucoup d’objets ont-ils disparu ?

			— Difficile à dire, mais impossible de remettre la main sur une pochette ou un téléphone portable. À vérifier auprès des opérateurs, tout le monde possède un Smartphone actuellement.

			— Décidément les téléphones disparaissent beaucoup ces temps-ci. Nous avons une autre affaire et c’est la même chose, pourtant il ne s’agit que d’un simple accident. Enfin !

			— Et où est l’effraction ?

			— Il n’y en a pas. La porte d’entrée a été ouverte par la femme de ménage avec difficultés car il y avait encore une clé sur la serrure, heureusement elle n’était pas tournée, elle est donc tombée en insistant. Par contre il y a une petite porte à l’arrière et qui était ouverte, les clés étaient restées dessus à l’extérieur.

			— À l’extérieur ?

			— Oui sans doute un oubli.

			— Certainement mais de qui ? Du propriétaire des lieux ou de l’assassin qui l’a oubliée dans sa fuite ? Il y a quand même quelques points obscurs dans cette histoire.

			— Voyons la femme de ménage. »

			La personne en question est donc présentée aux deux collègues. Le guide prend congé pour continuer ses investigations. Il s’agit d’une petite dame d’environ cinquante ans, un peu forte, les cheveux courts et blancs/bleus qui parle avec un fort accent de l’Est.

			« Bonjour Madame. Essayez de rester calme et de nous expliquer ce qui s’est passé.

			— Je suis arrivée après le repas de midi, je pensais trouver Monsieur Jacques, sa voiture était garée devant le portail, mais la porte était fermée. J’ai eu du mal à tourner la clé pour ouvrir, j’ai tout de suite vu le désordre dans le salon, la lumière était allumée en pleine journée et en montant à l’étage j’ai découvert ce pauvre Monsieur Jacques. C’est terrible, un homme si gentil !

			— Que veniez-vous faire ?

			— J’avais oublié des affaires hier matin

			— Des affaires ?

			— Oui des affaires pour le ménage

			— Vous faites le ménage ici, il y a longtemps ?

			— Peut-être deux ans. Je cherchais du travail et une amie polonaise m’a envoyée chez ce monsieur qui venait de perdre son autre femme de ménage.

			— Vous êtes déclarée à la Sécurité sociale ?

			— Non Monsieur, répondit-elle un peu honteuse ? Vous allez me dénoncer, je risque de gros ennuis vous savez. J’ai une famille à faire vivre, quatre enfants, mon mari travaille dur mais les salaires sont petits.

			— Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas là pour ça, mais vous devriez faire attention. Quels sont vos jours de travail dans cette maison ?

			— Je viens lundi, mercredi et vendredi toute la matinée.

			— Vous n’avez rien remarqué hier ?

			— Non, Monsieur Jacques ne voyait pratiquement personne à part son garçon et sa fille de temps en temps, mais c’est rare, ils sont grands maintenant. Il venait parfois des clients à lui, il est dans l’immobilier, ça fait longtemps que je n’ai vu personne. J’ai vu une seule fois des cheveux sur l’oreiller de sa chambre.

			— Ah ! Quelle couleur ? Homme ou femme ?

			— Je ne me rappelle plus vous savez.

			— Ce n’était pas hier, n’est-ce pas ?

			— Non, non. Hier j’ai fait un grand ménage, tout a été lavé, séché et repassé. »

			Bonjour pour les traces pensent Leroy, ce n’est vraiment pas de bol, juste hier !

			« Merci Madame, vous pouvez rentrer chez vous. Pouvez-vous passer demain matin à mon bureau. Au fait veuillez me rendre les clés de la villa, vous n’en aurez plus besoin. »

			Elle leur tend une clé avec un porte-clés ringard.

			« Il n’y a qu’une seule clé ?

			— Oui c’est celle de la porte d’entrée de devant, je n’ai jamais eu celle de derrière et la serrure de la grille ne marche plus depuis longtemps.

			Je vais encore être interrogée ?

			— Non, je ne pense pas, simplement une signature. Au revoir. »

			L’inspecteur Leroy et son collaborateur prennent congé de leurs collègues et rentre au bercail, du travail les attend. Le lendemain matin ils reçoivent la dame de la veille :

			« Bonjour Madame. Je vous remercie de votre collaboration hier, bien qu’ayant reçu un choc psychologique important. On ne découvre pas tous les jours son patron massacré chez lui.

			— Oui c’est vraiment trop dur.

			— Je vais vous poser encore une ou deux questions, êtes-vous d’accord ?

			— Bien sûr. Je ferai tout pour faire coincer ce salaud.

			— Bien ! N’avez-vous rien touché lors de la découverte de M. Jacques ?

			— Non, je n’ai pas envie d’être soupçonnée du crime. Juste la porte d’entrée.

			— Pas les interrupteurs non plus ?

			— Les volets étaient fermés mais il y avait la lumière du palier. C’est la même que celle des escaliers de l’étage, on voyait très bien.

			— Vous nous avez dit que vous aviez fait un grand ménage lundi et tout lavé. Je suppose que vous mettez les saletés dans la poubelle. Et le sac aspirateur ?

			— Oui, oui. Je vide aussi les poubelles dans la grande de dehors. Le camion passe le mardi et le vendredi, d’ailleurs elle est restée sur le trottoir. C’est pareil pour le sac d’aspirateur que je change tous les lundis, il est souvent plein.

			— Et la voiture ?

			— ça, c’est Monsieur qui s’en occupe tous les week-ends.

			— Et les affaires que vous veniez chercher ?

			— C’était des chiffons, des torchons, un seau

			— Où sont-ils ?

			— Je les ai pris pour les laver, je m’en sers vous savez.

			— Bien sûr. Et les balais ?

			— Je n’en utilise pas, uniquement l’aspirateur

			— Pour terminer connaissiez-vous l’existence de l’ordinateur que nous avons trouvé dans le bureau ?

			— Monsieur Jacques le ramenait chez lui de temps en temps pour travailler.

			— Merci Madame, veuillez signer vos déclarations, nous ne nous vous embêterons plus. »

			Leroy et son collègue restent dubitatifs, il ne doit pas rester beaucoup d’indices. Il reste à attendre les résultats de l’équipe scientifique qui devraient arriver demain. Ils en profitent pour aller faire un tour du côté de chez Jacques. La poubelle et la voiture rouge sont toujours dans la rue dans le cercle de sécurité. Ce n’est pas génial, tout le monde peut les toucher, perturbant la recherche de la plus petite trace. Les deux policiers pestent contre la négligence de leurs collègues en particulier celui qu’ils n’aiment pas beaucoup. « Je ne suis pas étonné, il est vraiment nul ce type ! » ils passent derrière, examine la porte qui a servi au criminel pour pénétrer dans les lieux.

			Le jeudi le compte rendu des scientifiques est posé sur le bureau des deux enquêteurs :

			Le pistolet trouvé dans les escaliers est bien celui qui a servi pour réaliser le crime. Il manquait quatre cartouches, les deux qui ont été tirées sur la victime, les deux autres sont un peu plus anciennes. Il appartenait au mort à l’époque où il pratiquait le tir sportif. L’arme devait être stockée dans la table de nuit de la chambre du haut, sans doute pour prévenir une agression. Quelques restes de poudre ont été découverts dans le tiroir au milieu des marque-pages, le pistolet mal nettoyé en gardait dans le canon et la culasse.

			Il suit le descriptif complet de l’arme et des cartouches. Il s’agit d’un pistolet semi-automatique GLOCK modèle 17 C Génération 4 fabriqué en Autriche. C’est une arme conçue pour l’armée et la police, facile d’emploi et utilisée pour le tir sportif.

			Calibre : 9x19

			Chargeur 17 coups

			Canon 4.5 de 11,4 cm

			Culasse et canon en acier avec traitement de surface anticorrosion

			Carcasse en polymère

			La queue de détente est équipée d’un petit levier qui doit être pressé pour mettre l’arme en fonction empêchant un déclenchement accidentel. Il suffit d’appuyer sur la queue de détente pour tirer rapidement. Système simple, efficace et sûr (qu’Arnaud ne maîtrisait pas bien)

			Il contenait des cartouches de 9 mm LUGER de marque MAGTECH

			À part celles à l’intérieur du pistolet, aucune munition n’a été découverte dans la propriété. Les fusils et carabines sur les murs ne sont plus en état de marche.

			L’étude des empreintes, traces, analyses n’a rien donné, juste celle de Jacques et de la femme de ménage.

			La porte arrière est intacte, mais ouverte et semble être celle utilisée par le tueur. Le sol étant dur et sec aucune marque de pas, ni de chaussures. Pas de traces non plus sur les clés laissées dans la serrure, elles ne sont pas neuves.

			Les poubelles, les draps, les oreillers et les coussins sont propres et intacts.

			Rien dans la voiture passée au peigne fin.

			Conclusions : néant

			Quelques jours plus tard les résultats de l’autopsie sont connus :

			La mort remonte entre vingt-trois heures et minuit, deux balles ont été tirées :

			La première a touché la poitrine et lésé le poumon droit, entraînant une hémorragie massive suivie de graves troubles respiratoires irréversibles.

			La deuxième a atteint le cou détruisant toute la région du carrefour rhinopharyngé. C’est celle qui a provoqué la mort.

			Les deux impacts tirés rapidement proviennent d’un tireur placé un peu plus bas compte tenu de la trajectoire des projectiles.

			La victime venait de manger et avait bu un peu d’alcool, du vin, de la bière et un whisky. D’ailleurs il semble qu’il aimait bien fumer, manger et boire, son foie et ses poumons en comportent les traces et les séquelles.

			Les balles sont bien celles du pistolet, les deux dernières tirées.

			Maintenant presque tous les détails matériels sont connus, il reste le plus dur à faire : les éléments à réunir pour trouver le coupable et l’arrêter.

			Les deux inspecteurs provoquent donc une réunion des divers services pour les consulter et mettre en place une stratégie. À cette occasion on leur transmet les résultats de l’étude de l’ordinateur portable de la victime déverrouillé par les spécialistes informatiques de la police judiciaire :

			Des photos et des vidéos personnelles et familiales.

			Des dossiers de clients vendeurs ou acheteurs comportant entre autres, des clichés des biens mis en vente.

			Des traces de consultation de divers sites internet sans intérêt particulier. Ce Monsieur possédait un compte Facebook comme pratiquement tout le monde. Nous avons remarqué un compte sur une banque en ligne.

			Le computer est à disposition dans les locaux du service spécialisé pour l’examiner, le mot de passe sera transmis à cette occasion.

			Après avoir obtenu les renseignements d’état civil, Leroy poursuit ses démarches par les interrogatoires de l’ex-femme de Jacques et de ses deux enfants dont le portrait vieillot figure dans une des chambres de l’étage, mais rien n’en ressort vraiment. Le couple ne se voyait plus depuis leur séparation, ils étaient même en mauvais terme ; il faut dire que l’époux était un sacré coureur de jupons et que les coups de couteau dans le contrat étaient monnaie courante. Les enfants sont grands maintenant, le fils est directeur d’une banque régionale, la fille est ophtalmologue à Paris, ils sont mariés avec deux enfants chacun.

			La nouvelle de l’assassinat tombe comme un couperet assourdissant, Jacques ne méritait pas cette fin tragique, il était même apprécié de ses rares amis. Sa femme avait difficilement reconstruit sa vie, lui était resté seul, un peu blessé malgré quelques maîtresses qui partageaient parfois son lit. C’est d’ailleurs une des raisons qui avait amené ses enfants à le visiter de moins en moins, seules quelques fêtes familiales avec les petits enfants.

			La consultation des employés de l’agence n’amène pas d’éléments nouveaux, le travail marchait bien, la clientèle abondante. Jacques travaillait d’arrache-pied, même le week-end. Il ne faisait qu’exceptionnellement des visites pour se consacrer à la constitution des dossiers. La police apprend seulement que leur patron avait ramené l’ordinateur chez lui le lundi en quittant l’agence. Il était parti vers midi pour ne plus revenir, il semblait un peu souffrant ou contrarié. Personne ne s’est vraiment étonné de son absence car il était souvent à l’extérieur, c’est un métier de voyages et de rendez-vous !

			Ils ont appris la nouvelle avec stupeur par les journaux.

			Ce que tout le monde ignore c’est que Jacques était contrarié parce que Pauline tardait à prendre la décision de quitter définitivement son mari.

			C’est ainsi que le vendredi précédent le drame ils s’étaient disputés violemment et que le lundi ils avaient décidé de ne pas se voir à la maison. Ils s’étaient donné rendez-vous dans un jardin public pour discuter ensemble de leur avenir, chacun était venu de son côté par ses propres moyens. Finalement tout s’était arrangé, Pauline avait promis de partir prochainement et de le rejoindre définitivement. Ils ont flâné ensemble à pied sur les bords du plan d’eau, bu une bière dans un café à proximité d’où ils se sont quittés un peu plus tard, se promettant de se revoir le mercredi prochain.

			Pauline était rentrée un peu plus tôt que d’habitude, elle avait trouvé la maison vide, s’était assise devant la télévision avant de manger seule et rejoindre la salle de bains pour se baigner. Arnaud est arrivé juste à ce moment-là.

			Après consultation des voisins particulièrement discrets dans ce quartier, qui s’enferment chez eux sitôt le travail terminé souvent tard, qui ne se connaissent pas entre eux, qui ont une mauvaise vue, qui n’entendent pas bien, rien de plus pour résoudre le mystère du meurtre. Il semblerait qu’un petit véhicule électrique gris ait été vu plusieurs fois dans l’angle de la rue, mais rien n’est sûr. D’ailleurs c’est un enfant qui fait cette déclaration, vite rabroué par ses parents qui ont entendu. Tiens ?

			L’enquête semble piétiner en direction d’un classement mais l’inspecteur est têtu, il n’a jamais abandonné, ni laissé un forfait impuni.

			Un mois, puis deux passent, l’affaire semble au point mort quand on annonce à l’inspecteur Leroy que la pochette de Jacques a été retrouvée dans un container à ordures par un clochard qui ne l’a pas remise de suite à la police, pensant probablement en utiliser certaines pièces. Découvrant l’affaire dans des vieux journaux, il a préféré s’en débarrasser.

			L’objet contient encore tous les papiers de la victime, sa carte visa, des photos de ses enfants, un carnet de notes délavé et inexploitable, une ancienne licence de tir sportif, un porte-monnaie quasiment vide, les clés de contact de la voiture rouge. La récolte est petite mais relance les investigations.

			Dommage qu’il n’y ait pas le portable, chose étonnante, la carte SIM aurait pu donner des renseignements utiles, aucune sauvegarde n’ayant été faite par Jacques, une belle imprudence entre parenthèses.

			Leroy prend la décision de reprendre l’enquête et se remémore certains détails troublants. L’assassin a ouvert le feu en montant les escaliers avec le pistolet de Jacques qui était normalement rangé dans le tiroir de la table de nuit de sa chambre. Or la victime sortant de son lit, la pièce n’avait donc pas été visitée par le tueur. L’arme a forcément été volée auparavant accréditant la thèse de la préméditation. La clé de la porte du bas abandonnée sur la porte prouverait que l’assassin possédait déjà cette clé. Un travail d’amateur ! Les protagonistes se connaissaient-ils ?

			Il se renseigne à nouveau sur le fournisseur de téléphone et épluche doucement toutes les communications, toujours rien de notable.

			Il reprend l’ordinateur portable et décortique les visites sur internet. Il constate des retraits d’espèces importants depuis peu de temps, ce qui n’est pas dans les habitudes du titulaire du compte. Leroy commence à flairer une piste, il poursuit fébrilement les recherches et explore les photos, surtout celles dédiées à l’activité professionnelle du défunt. Une l’intrigue particulièrement, il a déjà vu cette maison quelque part, mais où ? ça y est il se souvient, c’est celle de la femme noyée dans sa baignoire. Il fouille dans les dossiers informatiques, c’est bien celle-ci en effet mise en vente dans l’agence. Ils se connaissaient donc forcément au moins sur le plan professionnel. Leroy revient de suite sur le dossier attaché à cette photo, l’étudie précisément ; les visites des clients à l’achat sont notées. Il retient la dernière.

			L’inspecteur jubile et redemande une étude du portable de Pauline. Rien, par contre il note que là aussi le portable a disparu. Et sans vol ?

			Il retourne dans la maison du crime placée sous scellés, rien ne sort de sa visite, tout ayant été examiné. Et le garage ? C’est pareil. Il regarde sans conviction le sac de l’aspirateur du garage, il est plein ! Au milieu des poussières et autres détritus, il trouve une note de consommation dans un bar du jour du crime. Bingo !

			Les deux policiers rentrent au commissariat, récupèrent des photos dans les dossiers de Jacques et Pauline, se rendent dans le café, montre le ticket de caisse en se présentant. Le garçon de café prévient son collègue de service ce jour-là qui fouille dans sa mémoire et finit par se souvenir du monsieur accompagné d’une dame. Notre inspecteur montre une photo des deux morts encore en vie à l’époque :

			« Oui c’est bien eux, aucun doute. Je m’en souviens très bien, c’est rare de voir des gens de cet âge tellement amoureux. Je ne sais plus l’heure mais c’était l’après-midi, ils se sont séparés au bout d’un long moment ici même. »

			ça y est, ils tiennent la bonne piste, ils sentaient bien quelque chose d’étrange chez ce M. Arnaud, la vitesse à laquelle il a montré son ticket de cinéma, personne ne garde ce papier en général. Il a dû découvrir que sa femme avait une liaison et les a assassinés en préparant un crime presque parfait. Presque réussi.

			La visite aux derniers clients éventuels de la maison confirme qu’ils l’ont visitée il y a plusieurs semaines, ils étaient d’ailleurs intéressés mais l’affaire n’a pas pu se réaliser. Ils se souviennent parfaitement avoir été reçus par la propriétaire.

			« Nous étions accompagnés du responsable de l’agence lui-même, un homme très gentil, compétent. Nous avions d’ailleurs remarqué son intérêt pour la dame qui nous a reçus, nous en avons même ri par la suite. »

			Il va falloir convoquer tout de suite le veuf pour qu’il s’explique.

			Seulement Arnaud est très loin aussi bien dans sa tête que dans son corps. Les policiers qui se présentent chez lui trouvent porte close et vont devoir revenir ou chercher où il a disparu. Un mandat est donc lancé contre lui.

			En examinant son fournisseur d’accès de téléphone il retrouve facilement sa trace grâce aux dépenses sur sa banque en ligne. Des sorties en espèces importantes provenant d’Argentine. La police des frontières est prévenue et signale que ce monsieur a décollé de Madrid sur la compagnie aérienne Iberia et précise la date et l’heure de l’avion pour Buenos Aires.

			Voilà qui complique sérieusement la tâche d’autant que pour l’instant rien n’est encore prouvé, il n’est pas sûr que la police argentine collabore. Un signalement est néanmoins envoyé, on verra bien.

		

	
		
			– 7 –
Le chantage

			Buenos Aires

			La journée se passe dans l’attente du soir qui va revoir leurs ébats toujours plus fous, à faire pâlir les auteurs du Kâma Sûtra.

			Arnaud n’envisage plus du tout de partir ? Quitter Julia qui lui a donné une seconde jeunesse insoupçonnée n’est pas envisageable. Comment vivre sans elle ?

			Un beau matin profitant de l’absence de sa fille, le père de Julia chauffeur occasionnel qui a participé sans le vouloir au bonheur de ce couple particulier, un homme glissant sur la pente douce de la vieillesse et une toute jeune fille mordant la vie à pleines dents, lui fait signe de venir le rejoindre derrière le comptoir de la réception de l’hôtel. Arnaud s’est toujours posé la question concernant ses relations avec Julia, ses parents savent-ils ? Impossible qu’ils ne se soient pas rendu compte de leur intime complicité, de leurs petits coups d’œil, des gestes d’affection appuyés, des journées qui se suivent passées ensemble, des soirées où elle ne rentre pas ou tard dans la nuit au petit matin.

			« Vous pouvez vous asseoir Arnaud. Vous permettez que je vous appelle par votre prénom, n’est-ce pas ? Nous sommes presque de la même famille.

			— Comme vous voulez. Je vous écoute.

			— Je sais que vous avez une liaison avec ma fille Julia. Connaissez-vous son âge ?

			— Je sais seulement qu’elle est très jeune, mais comment savez-vous cela ?

			— Elle est mineure, cher Monsieur.

			— Ah ? Je ne savais pas.

			— Cela ne change pas grand-chose pour la loi. »

			Arnaud commence à ne pas se sentir bien et se demande où veut en arriver son interlocuteur.

			« Nous sommes entre amis bien intentionnés n’est-ce pas ? De toute façon qu’est-ce qui prouve que j’ai des relations avec votre fille ?

			— Venez voir. »

			Le type glisse une clé USB dans l’ordinateur de la réception. On y voit plusieurs scènes sans équivoques, un couple en train de se livrer à des joutes sexuelles torrides. Il pourrait s’agir d’un film pornographique particulièrement hard si les acteurs n’étaient pas Arnaud et Julia !

			Arnaud blêmit, ce salaud les a filmés plusieurs fois durant leurs ébats.

			« Qu’en pensez-vous ? Vous aviez l’air en forme pour un homme de votre âge avec une gamine.

			— Ordure ! Que voulez-vous ?

			— Une petite somme d’argent en échange de l’enregistrement. Vous savez les temps sont durs actuellement.

			— Si je refuse de céder au chantage ?

			— La police sera ravie, elle recherche des exemples d’étrangers qui pratiquent le tourisme sexuel avec des mineurs. Vous pourriez finir votre vie dans une prison de chez nous. Il paraît que les détenus détestent les violeurs !

			— Combien voulez-vous ?

			— Un million cinq cent mille pesos.

			— Mais c’est gigantesque !

			— À peine vingt-quatre mille euros

			— Comment voulez-vous que je sorte une pareille somme du jour au lendemain ?

			— Vous avez le temps vous savez, je ne suis pas comme ça. Et puis vous pourrez continuer à voir Julia, au point où nous en sommes, autant en profiter.

			— Vous êtes vraiment ignoble !

			— Il faut bien vivre. Évidemment pas un mot à Julia sinon le marché ne tient plus.

			— Au revoir Arnaud, nous nous reverrons dans quinze jours, inutile de vous sauver, j’ai le film. Je crois que Julia vous attend dans votre chambre, je viens de la voir passer. Ah, j’allais oublier, j’ai démonté la caméra en face du lit. Vous pourrez vous amuser en toute sécurité. »

			Arnaud est anéanti, comment récolter une somme pareille ? En supposant qu’il la possède, comment la sortir de son compte ? En espèces ? Il faut trouver un plan.

			Il rejoint son amoureuse dans sa chambre. Elle l’attend assise sur le lit.

			À sa vue, tous ses soucis s’envolent, il aura le temps de réfléchir plus tard. La journée se déroule comme les autres dans l’insouciance en pensant au soir.

			Sans caméra cette fois.

			Remarque pense-t-il avec malice, les films n’étaient pas mal, les acteurs parfaits !

			Durant leur promenade dans un quartier commercial de la ville, ils passent devant une boutique de téléphones portables. Arnaud a remarqué que sa copine n’en possédait pas contrairement à tous les jeunes branchés de notre civilisation virtuelle. Comme il ne manque jamais une occasion de lui offrir un cadeau, en particulier aujourd’hui, ils franchissent la porte et ressortent avec un Smartphone dernier modèle qui comble de joie la belle Julia, elle lui promet un remerciement particulier pour la nuit… L’amant comblé en profite pour prendre un abonnement chez le même opérateur que la jeune fille, il abandonnera le sien trop onéreux, d’autant qu’il envisage de ne plus rentrer en Europe.

			Il ne pensait pas si bien faire, la suite en apportera la preuve.

			Pendant le dîner, il glisse dans la conversation que le lendemain il aura quelques problèmes à régler et qu’il préfère rester seul pour ne pas l’ennuyer. Julia proteste un peu et finit par accepter, ils se retrouveront le soir avec encore plus de plaisir.

			Après une soirée particulièrement chaude pendant laquelle Julia tient son serment du remerciement particulier promis et que la morale chrétienne n’autorise à révéler, ils se séparent jusqu’au soir comme convenu.

			À peine seul dans sa chambre Arnaud réfléchit à un plan.

			Payer est absolument impossible. Céder à un chantage aussi ignoble est hors de question. Comment un père peut-il monnayer ainsi lesdits écarts sexuels de sa propre fille ? Fermer les yeux sur l’interdit à la seule vue d’un billet de banque ?

			De toute façon il n’a pas les moyens de débourser pareille somme, surtout s’il ne rentre plus jamais chez lui. Qui prouve qu’une fois le marché conclu l’individu ne va pas courir au poste de police le plus proche ? Il aura beau se défendre, la preuve est là accablante et les étrangers n’ont pas vraiment bonne presse sur ce sujet.

			Il décide d’ouvrir un nouveau compte en banque à Buenos Aires puisqu’il vient d’obtenir un visa permanent. Il va faire toutes les démarches nécessaires, faire le transfert de fonds et résilier son ancien compte. Ainsi toutes les transactions futures seront plus faciles.

			Quitter rapidement et discrètement son hôtel et se fondre dans la foule. Mais où aller ?

			Rester à Buenos Aires dans un autre quartier, la ville est tellement grande ?

			Partir dans un nouvel endroit en Argentine ou passer dans un nouveau pays ?

			Que va devenir sa relation avec Julia ?

			Tout lui dire sur le chantage de son père et partir avec elle, auquel cas ils devront partir loin et clandestinement ?

			Tout lui avouer et partir sans elle ? Elle devrait être dégoûtée de ses parents certes, mais aussi du passé de son amant.

			La quitter vite en douce, la laisser seule. Elle ne comprendra pas mais finira par l’oublier et refaire sa vie avec un garçon de son âge. Elle lui en voudra sans doute…

			Mais ses parents n’auront-ils pas une vengeance à régler avec celle qui reste ?

			L’abandonner lui semble insurmontable, il vaudrait mieux mourir, mais il n’en a pas le courage. Il veut vivre, vivre encore, libre.

			Après mûres et longues réflexions, pesant le pour et le contre, il prend la décision de partir sur la pointe des pieds un jour prochain en abandonnant tout.

			Dans un premier temps il restera dans un autre quartier de Buenos Aires, ensuite il partira pour la Patagonie argentine ou chilienne où il finira sa vie, seul. Peu de chances d’avoir des ennuis de la France ou de l’Argentine dans une région aussi isolée. Il se met en quête d’une banque et d’un logement dans le quartier de La Boca ancien port naturel. C’est un quartier cosmopolite et bohème où il devrait pouvoir passer inaperçu en attendant son départ pour de nouveaux horizons. Il disposera d’un peu de temps pour organiser précisément ce qui ressemble à une fuite.

			Maintenant Arnaud se dirige vers son futur quartier pour découvrir sa nouvelle résidence provisoire. Il finit par trouver un petit appartement à environ un kilomètre du stade La Bombonera sobre et peu cher. Il s’agit d’une sorte de petit studio au premier étage d’une résidence de location. La porte donne sur un minuscule couloir menant directement dans un petit salon meublé d’un canapé immense, attenant à la chambre à coucher entièrement remplie par un grand lit confortable. Une kitchenette, un cabinet de toilette et une salle de bains occupent le reste de la surface. Les murs sont peints en blanc donnant à l’ensemble un aspect blafard et impersonnel. Certes il n’y a pas de quoi sauter de joie à la vue de ce pied à terre, mais ce n’est qu’une solution transitoire pour fuir l’hôtel au plus vite.

			Puis il rentre le cœur rempli de tristesse à l’idée de quitter l’Amour de sa vie.

			En passant devant l’accueil l’hôtesse lui jette un œil noir, son mari derrière elle lui envoie « Vous pensez à moi ? Ce n’est pas urgent, mais… »

			Un « mais » qui en dit long.

			Arnaud ravale sa haine et sourit du coin des lèvres. Il retrouve Julia qui se précipite dans ses bras en l’entraînant dans la chambre où elle le couvre de baisers fougueux. Comment l’abandonner ?

			« Tu m’as tellement manqué aujourd’hui.

			— Seulement aujourd’hui ?

			— Tu es bête. Dis-moi tu ne me quitteras jamais ? Jure !

			— Je le jure (en croisant les doigts dans son dos)

			— On fait l’amour tout de suite ? Comme hier !

			— Attends ce soir nous serons plus en forme.

			— Si tu veux. Je suis gourmande tu sais.

			— Je sais, mais je ne suis plus aussi jeune que toi. Tu devrais peut-être chercher un bel homme de ton âge.

			— Tais-toi imbécile. »

			Ils rient ensemble, ils sont heureux. Pour l’instant.

			Un beau matin ils descendent déjeuner comme d’habitude, mais après la dernière tartine, Arnaud fait mine d’être dérangé.

			« Tu veux m’excuser, je ne me sens pas bien.

			— ça ne va pas ? Tu veux que je vienne avec toi ?

			— Non, non, ça va aller, je redescends dans un instant.

			— Je t’attends ici, je ne bouge pas.

			— Merci ma poupée. »

			À peine la porte franchie, Arnaud se précipite dans sa chambre, prépare à la hâte un petit sac à dos avec le minimum vital, descend les escaliers en vitesse, passe aimablement devant la réception et s’engouffre un peu plus loin dans un taxi qui le mène à La Boca. Puis il s’effondre en pleurant sous les yeux étonnés du chauffeur.

			Dans le restaurant de l’hôtel Julia commence à s’impatienter et s’inquiète de la santé de son amoureux. Elle finit par se décider à aller voir si tout va bien et frappe à la porte de la chambre. Aucune réponse. Elle recommence plusieurs fois et se décide à rentrer. Elle a beau chercher, rien, Arnaud n’est pas là et pourtant ses affaires sont toujours dans l’armoire.

			Soudain elle constate que le petit sac à dos est absent et tous les papiers. Julia a un mauvais pressentiment, elle descend en courant à la réception et interroge ses parents.

			« Arnaud est passé il y a un instant, il avait l’air bizarre. Pourquoi ? »

			Elle ne répond pas, quelque chose s’est passé, quelque chose de grave sans doute pour qu’il ne lui ait rien dit. Elle tente de l’appeler sur son téléphone mais tombe directement sur la messagerie. L’appareil est coupé. Elle laisse un message poignant.

			Julia est désespérée, ses parents aussi ; ils ont compris.

			Pendant des jours Julia essaie de téléphoner sans succès, elle tombe toujours sur la messagerie où elle se répand en sanglots, en supplications. Elle n’en peut plus et pense au suicide, partir de cette terre trop injuste peuplée de traître, de menteurs.

			Elle retourne dans les endroits qu’ils fréquentaient souvent, où ils avaient connu de merveilleux instants de bonheur ensemble, avec l’espoir un peu fou de le retrouver. Elle ne lui poserait pas de questions, tout reprendrait comme avant, simplement.

			Peu à peu le temps passe, elle commence à oublier. L’être humain a ce pouvoir de faire un trait sur ses souvenirs, un moyen de se protéger sans doute, continuer à vivre pour ne pas sombrer dans la mélancolie, la folie. Il arrive même à sortir de sa tête les choses les plus terribles, l’innommable, quitte à recommencer les mêmes erreurs dans un délire permanent.

			Seules quelques affaires oubliées dans un départ précipité, lui rappellent l’existence de cette aventure. Des affaires arrachées à la voracité de ses parents et qui ont gardé l’odeur de son ancien amant.

			Et puis un jour la sonnerie retentit, son cœur bondit en voyant apparaître le nom de son correspondant. Arnaud !

			Elle décroche avec un sentiment mélangé de surprise, de plaisir et de rancune.

			Julia peine à passer son doigt sur l’écran tactile.

			« Allo, c’est toi Arnaud ?

			— Oui c’est moi, c’est Arnaud.

			— Je te déteste. Comment as-tu pu faire ça ? Pourquoi ?

			— Je sais, je n’ai pas pu faire autrement.

			— Comment ça pas pu faire autrement ? Rien ne peut justifier ton départ en courant. Comment as-tu fait pour m’abandonner seule dans mon chagrin ?

			— Il est arrivé quelque chose de grave.

			— Ah ! Tu aurais pu m’en parler, nous étions si heureux.

			— Je sais, j’ai eu tort mais je voulais te protéger.

			— Protéger, c’est si grave ?

			— Ce serait trop long à expliquer au téléphone. Veux-tu bien me voir ? »

			Julia ne répond pas, elle ne sait pas si elle doit accepter après tout ce temps, des semaines qui lui ont paru des mois, elle commençait à oublier. Mais la curiosité est trop grande, elle doit savoir.

			« D’accord je veux bien mais ne te fais pas d’illusions !

			— J’ai eu peur que tu refuses, ma vie est un enfer.

			— Et moi, tu penses à moi ?

			— Je te propose de nous rencontrer demain si tu es occupée aujourd’hui. Rendez-vous à dix heures du matin au café Cultural Aleph La Boca, 859 Magallanes

			— D’accord mais tout de suite si tu veux, je n’ai rien à faire.

			— OK au même endroit dans une heure.

			— J’arrive. Tu vas me reconnaître ?

			— C’est plutôt à moi de te poser la question, je vieillis trop vite.

			— À tout de suite. »

			Environ une heure après Arnaud est sur place, fébrile, transpirant, anxieux comme un gamin amoureux. Le temps passe et le retard s’accumule, une demi-heure, une heure, une heure trente. Julia est toujours ponctuelle, elle ne viendra pas, elle a changé d’avis au dernier moment.

			En réalité elle est là depuis longtemps en train de l’observer, bien cachée. Il n’a pas changé, toujours aussi séduisant, attirant. Elle sait maintenant que tout a refait surface, que tout est oublié, qu’elle est toujours aussi amoureuse, mais elle veut voir ses réactions, se venger un peu aussi, lui montrer qu’elle n’est pas à sa disposition. Elle a bien envie de venir en courant, elle se retient.

			Deux heures se sont écoulées, Arnaud ne perd pas patience, il plonge lentement dans le désespoir. Dans une dernière tentative il essaie de téléphoner, personne ne décroche. Julia entend la sonnerie mais elle ne bouge pas.

			À l’instant où il se lève pour partir, brisé, accablé, elle apparaît souriante, innocente. Elle est belle comme le péché, moulée dans la petite robe noire de la première soirée tango, trop courte et trop moulante, des seins généreux plantés haut, des jambes fines qui n’en finissent pas, un visage de Madone.

			Ils se jettent dans les bras, se serrent l’un contre l’autre, ne formant qu’un. Ils se taisent, longtemps, très longtemps.

			« Allons chez moi, nous serons mieux pour parler. »

			Le couple appelle un taxi qui passe et les conduit chez Arnaud. Pendant tout le trajet, ils ne parlent pas, serrés à s’en étouffer. Arrivés à destination ils se hâtent de franchir la porte de l’appartement que Julia découvre pour la première fois, mais là n’est pas son souci. Nos nouveaux, anciens amoureux prennent place dans un fauteuil immense.

			« Je te sers à boire ?

			— Oui, un punch bien cogné.

			— Deux punchs très forts pour fêter nos retrouvailles.

			— À nos amours pour toujours

			— Je vais tout t’expliquer.

			— On verra plus tard, pour l’instant buvons. Tu veux me faire visiter ? »

			La visite n’est pas très longue dans un studio.

			« C’est la salle de bains ?

			— Oui, il y a aussi une douche à côté.

			— Je peux me laver ? Il fait terriblement chaud aujourd’hui.

			— Si tu veux bien sûr. Je crois que je vais en faire autant, c’est vrai que le soleil tape fort ces temps-ci. J’ai beaucoup transpiré en t’attendant. »

			On entend l’eau couler un bon moment. Julia termine la première et lorsqu’Arnaud sort à son tour, elle l’attend dans la chambre, allongée nue sur le lit à plat ventre, il s’allonge à ses côtés et lui effleure doucement le dos.

			Au début les caresses sont sages, pleines d’une tendresse retrouvée, les mains survolent la peau en évitant les zones sensibles susceptibles de déclencher l’orage. Puis peu à peu les sens reprennent le dessus, les mains et les doigts se font plus précis appuyant, s’attardant sur les endroits soigneusement évités un peu plus tôt.

			Julia se retourne alors et redevient le requin vorace laissant la langue d’Arnaud explorer des vallées interdites. Il n’y aura pas de galop à perdre le souffle ce soir, le feu d’artifice explosera avant dans les gorges en attente.

			Ils se reposent ainsi une heure durant. C’est Julia qui parle la première.

			« Et bien tu peux m’expliquer maintenant, nous recommencerons après. Peut-être avec le remerciement du téléphone, tu te souviens ?

			— Comment oublier des moments pareils ?

			— Je t’écoute mon Amour. »

			Il lui explique le premier entretien avec son père, le seul en fait puisque les autres rencontres n’étaient que des coups d’œil inquisiteurs et furtifs. Puis sa fuite et ses interrogations, l’envie de l’amener avec lui, sa décision cruelle, l’aménagement dans le quartier, l’envie d’en finir, les balades transformées en errements dans La Boca et finalement sa décision de reprendre contact.

			Julia l’écoute sans rien dire, sur les lèvres une petite grimace, une interrogation, l’envie de rire, la haine.

			« Quelles ordures, tu es bien tombé dans le panneau mon pauvre chéri.

			— Tu crois ? Tu comprends ma peur ?

			— Mes parents sont morts il y a sept ans dans un accident de voiture. Ils étaient les vrais propriétaires de l’hôtel. Ceux-là ne sont que de lointains cousins, ma seule famille. Ils ont accepté de s’occuper de mon éducation sous réserve de gérer le commerce. Ils me battent régulièrement et m’ont obligé à me prostituer avec les clients depuis plus de cinq ans. C’est ce qui devait se produire avec toi mais je suis tombée amoureuse. Par contre j’ignorais pour la caméra et le chantage, je vois qu’ils se sont améliorés dans le mal. Il faut dire que jamais un client n’a séjourné aussi longtemps et comme tu me couvrais de cadeaux ils ont pensé que tu étais riche.

			— Pourquoi ne pas m’avoir parlé et pourquoi ne pas t’enfuir ?

			— Je n’ai pas osé et tu es mal placé pour me faire ce reproche ! Ils gardent tous les papiers dans un endroit secret et ils ont dû faire des faux.

			— Mais ton âge…

			— Laisse-moi finir ! J’ai presque dix-neuf ans maintenant, mon anniversaire est dans un mois, d’ailleurs si tu veux bien penser au cadeau. Quand nous nous sommes connus j’étais majeure, ce qui n’était pas le cas pour des clients précédents qui auraient pu avoir de sacrés problèmes. La majorité est passée de vingt et un à dix-huit ans de puis 2009. De toute façon chez nous on a toujours considéré la majorité sexuelle à dix-huit ans. »

			Arnaud est abasourdi et en même temps soulagé. Plus de problème de ce côté-là. Ils ont donc le temps de préparer leur départ pour des contrées lointaines, ou même rester ici.

			« Tu me crois n’est-ce pas ? Je t’aime tellement. Je ne te dégoûte pas ? On va pouvoir vivre loin d’ici si tu veux.

			— Non pas du tout, au contraire, merci de ta confiance. Mais moi aussi j’ai des confidences à te faire sur ma vie avant. »

			Il lui raconte son parcours depuis la naissance, la découverte de son don, ses voyages hors du corps, sa femme qui le trompait, les deux meurtres, sa cavale. Il attend maintenant le verdict dont dépend sa vie.

			Julia l’a écouté sans l’interrompre, elle reste silencieuse un moment, son visage est sans expression, elle semble sonnée.

			« Si on refaisait l’amour, tout cela n’a pas d’importance, c’est derrière nous de toute façon. Tu as eu raison, ces gens ne méritaient pas de vivre, ils t’ont humilié. Tu es un vrai homme. Et puis c’est grâce à eux si nous nous sommes rencontrés. »

			Arnaud est soulagé, plus rien ne les sépare. Ils repartent dans des amours interdits, le remerciement promis en prime.

			Le lendemain Julia décide de rentrer chez elle et de préparer discrètement son départ pour sa nouvelle vie. Au moment où elle rentre dans l’hôtel, elle remarque deux messieurs qui l’interpellent en lui montrant une photo. Arnaud.

			« Pardon mademoiselle, nous sommes à la recherche d’un ami, vous le connaissez ?

			— Je ne suis pas physionomiste mais… »

			Elle voit ses soi-disant parents lui faire signe de se taire en mettant le doigt sur la bouche. Ils ont repéré la police et n’ont pas envie d’avoir affaire à elle. Dommage pense Julia, les choses sont loin d’être claires, un petit séjour en prison leur remettrait les idées en place.

			En tout cas, ils ne vont pas lui casser les pieds en ce moment.

			« Non vraiment.

			— Merci beaucoup, si vous le voyez, faites-nous signe, la police française veut lui poser des questions sur une histoire ancienne chez eux.

			— Les Français ? Mais nous sommes en Argentine.

			— C’est vrai il n’y a pas de relations mais par amabilité entre collègues, on peut se rendre service, vous savez. »

			Effectivement Julia a tout le loisir de se préparer, personne ne met son nez au comptoir de la réception. Par contre il faut prévenir son amoureux au plus vite en faisant attention de ne pas être suivie par des gens de la police ou par le couple maudit qui pourrait le dénoncer pour se faire valoir. Dangereux pour eux tout de même vu leurs agissements passés : escroquerie et prostitution de mineurs.

			Elle prépare ses affaires à la hâte dans un sac à dos, enfouit celles qu’elle avait gardées de son ami et s’enfuit de cette maison maudite, sans retour. Elle jette un coup d’œil en passant à l’accueil qui reste désert, puis sort vite et s’engouffre dans un des taxis qui sillonnent la ville à la recherche de clients, de préférence étrangers plus facilement exploitables. Elle regarde derrière, toujours personne semble-t-il, prend la direction du quartier de La Boca, puis après un quart d’heure, demande au chauffeur de stopper devant un centre commercial.

			Julia se lance dans une promenade pressée, particulièrement imprécise, monte dans un bus stationné devant une autre des nombreuses sorties de ce lieu de consommation. Aucun individu ne la suit.

			Elle arrive enfin devant la porte d’Arnaud après un parcours mouvementé et agrémenté de nombreux types de transport.

			« Coucou chéri, c’est moi.

			— Entre vite, je t’attends, tu me manques, tu en as mis du temps. Je me suis demandé si tu allais revenir ou s’il y avait eu un problème, on ne sait jamais avec tes parents !

			— Ce ne sont pas mes parents, ne les appelle plus jamais comme ça.

			— Je sais, nous n’allons même plus leur donner de nom.

			— J’ai pris mes affaires et les tiennes que j’avais gardées, nous sommes libres maintenant mais il va falloir partir. »

			Elle lui explique la visite de la police le matin à l’hôtel, donne les détails de leur discussion, l’attitude des vieux (c’est le nom qu’elle va leur donner maintenant).

			Arnaud semble réfléchir. Ainsi la police française a tout découvert, ou peut être simplement un doute. Qu’est-ce qui a pu les mettre sur une piste ? Tout avait l’air si bien pensé, mûrement réfléchi et quel est le pouvoir réel de la police argentine ?

			« Oui je pense qu’il faut nous faire oublier quelque temps, tu vas venir avec moi. Tu n’es pas obligée tu sais ?

			— Arrête de faire l’idiot, nous resterons ensemble pour la vie, d’ailleurs tu devrais me demander en mariage tout de suite.

			— Mais je suis marié.

			— Veuf !

			— Ah oui alors veux-tu m’épouser dès que possible ?

			— Ouiiiiiiiiiiiiiiiiiiii, allons choisir la robe. Je la veux blanche avec un voile magnifique et très long.

			— Tu es vraiment une gamine, que vas-tu faire avec un vieux monsieur comme moi ?

			— Un vieux monsieur qui marche encore très bien si tu vois ce que je veux dire…

			— Je t’aime tellement tu sais, mais voyons pour l’instant ce que nous allons faire.

			— Toujours un prétexte, les hommes sont tous les mêmes. J’ai mon passeport sur moi pour partir n’importe où, je suis prête. Nous n’avons qu’à nous rendre à Santiago, je connais quelqu’un de sûr qui pourrait nous héberger.

			— Bonne idée mais moi je vais me faire bloquer à la frontière.

			— Non, il n’y a pas d’accords ni avec le Chili, ni avec la France, les inspecteurs m’ont précisé qu’il faisait ça uniquement pour se rendre service entre eux.

			— OK, je te fais confiance, je prends le risque. Nous partirons dès que possible, le temps de se renseigner et de se préparer.

			— Nous avons encore une heure, c’est suffisant pour voir les bus, on verra le reste demain. Il faut garder du temps pour la soirée.

			— Tu es insatiable, tu finiras par me tuer. »
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			Renseignements pris concernant les formalités administratives et auprès des sociétés de transport routier, ils voyageront en bus sur la compagnie « CATA International. » Le parcours est évidemment plus long que par l’avion ou le train, mais nettement moins cher et plus discret. Vingt et une heures de trajet sur mille quatre cent quatre kilomètres. Il suffira de s’armer de patience ou de cachets pour dormir. Départ à seize heures à Retiro, arrivée à Santiago à treize heures à Terminal Sur si tout bien. Ils choisissent de retenir deux places dans le bus du surlendemain et se laisser un peu de temps pour préparer leur émigration. L’employée de la compagnie leur délivre de magnifiques tickets en échange de gros billets de banque argentins et des renseignements d’usage obligatoires pour franchir une frontière.

			Ils seront attendus sur place par l’ami de Julia qui viendra les chercher au Terminal et les conduira directement dans leur hébergement, une petite chambre qu’il possède près de la place d’Armes à deux pas du musée précolombien. Ils pourront y séjourner quelques jours avant de prendre une décision définitive ou presque, leur vie prenant une direction faite de solutions temporaires. Autant acheter une caravane comme se plaît à répéter Arnaud en riant.

			Finalement la soirée et la nuit se passent dans le calme à beaucoup parler, du passé, du futur, de la vie, de l’amour surtout. Ils ne resteront pas trop longtemps à Santiago et partiront en Patagonie chilienne ou argentine comme Arnaud avait pensé.

			Après une courte nuit et un cerveau en ébullition, les amoureux passent une journée en préparatifs et petits achats. Inutile de se surcharger, Santiago est une ville aussi fournie en objets de consommation que Buenos Aires.

			Puis c’est l’embarquement dans le bus. Le chauffeur, un petit homme trapu aux cheveux noirs, propose de ramasser les passeports pour faciliter le passage de frontière, il connaît bien les douaniers à force de les voir plusieurs fois par mois. Les passagers s’exécutent en tendant leurs précieux documents puis se préparent à affronter cet interminable voyage. Arnaud a une petite hésitation, après tout c’est sans doute l’occasion de passer plus facilement, on verra bien se dit-il avec une part de fatalisme.

			C’est vrai que le voyage est interminable, les heures se suivent et se rallongent, monotones, mortelles. Seuls les stops cassent le rythme et le bruit du moteur. Au début le bus est splendide, les habitants dignes, disciplinés, les paysages magnifiques et peu à peu le laisser-aller s’installe, les visages se tendent, fatigués, les barbes poussent, les cheveux s’emmêlent, l’odeur devient insupportable, les paysages s’enfoncent dans la nuit. Le bus dort seulement réveillé par le voisin, une envie de rejoindre les toilettes de plus en plus sales, débordant de papiers ou d’urine, les cris des vendeurs qui frappent à la vitre lors des trop courts arrêts.

			Julia s’est vite endormie et passera son voyage chez Morphée, quelle chance ! C’est un des privilèges de la jeunesse, proche de l’insouciance.

			Arnaud lui est loin de cette jeunesse et le sommeil est plus difficile à atteindre. Il fera bien nuit lorsqu’il rejoindra enfin sa bien-aimée. Tant que le soleil enverra sa lumière sur les superbes paysages de la route nationale numéro sept, ses yeux se rempliront des montagnes traversées.

			Après des siècles et un peu de retard, le bus arrive au passage entre l’Argentine et le Chili par une route en altitude à plus de trois mille cinq cents mètres, au col dit Le Paso internacional Los Libertos. Une route qui va fortement descendre dans une série de virages digne du plus fou des manèges d’un parc d’attractions de chez Disney, juste après Le tunnel du Cristo Redentor. Il fait toujours nuit, la police sera peut-être moins vigilante et engourdie par une nuit de veille ? Grâce aux connaissances du chauffeur, le passage à la frontière de l’Argentine se déroule sans problème malgré les craintes et l’anxiété d’Arnaud. Du côté chilien les choses se compliquent un peu plus lorsqu’on leur demande de passer un par un devant les douaniers et d’ouvrir les sacs pour une inspection. Mais il en est toujours ainsi si l’on en croit les protestations des habitués, le bus reprend son trajet final jusqu’à Santiago durant encore huit heures.

			Les virages sont abordés en douceur, le cœur au bord des lèvres, parfois en dehors pour certains passagers, rajoutant à l’odeur. Julia s’est rendormie sur l’épaule de son futur mari sous ses yeux protecteurs, quelques baisers innocents.

			Arrivés à Santiago, des zombies reprennent une forme humaine bien mal en point. Julia refait enfin surface toujours aussi fraîche et ravissante, le trajet n’a pas marqué son visage. Dès qu’ils descendent du bus, un homme d’une cinquantaine d’années, à belle allure, un véritable Indien, s’approche et serre Julia dans ses bras avec force, se saisit de leurs sacs, les conduit à sa voiture stationnée sur le parking.

			« Vous devez être très fatigués après un trajet aussi long, vous auriez dû prendre l’avion.

			— Je te présente Pablo, c’est un véritable ami de mes parents.

			— Enchanté, bienvenue au Chili. Je suis au courant de vos histoires, Julia m’a raconté. Si j’avais su pour elle, il y a longtemps que je serais venu la chercher chez ces abrutis. Elle vous adore, tâchez de la rendre heureuse, sinon…

			— Vous pouvez avoir confiance.

			— Nous discuterons mieux demain, je vais vous conduire chez vous.

			— Merci pour tout Pablo. »

			La voiture ou considérée comme tel, prend son envol dans un bruit d’avion de la dernière guerre, au risque de perdre quelques pièces, s’engouffre dans la circulation très dense. L’engin roule un bon moment rallongeant la route en bus, traverse une partie de la ville et s’arrête devant un vieil immeuble près du centre historique.

			« C’est ici, vous verrez c’est très bien, ne vous fiez pas aux apparences, le bâtiment n’est pas de la première jeunesse mais le studio est neuf, un peu comme vous deux » dit-il en riant.

			Puis ils montent les escaliers jusqu’au troisième étage, il n’y a pas d’ascenseur. Pablo n’a pas menti, c’est petit mais magnifique, un véritable cocon d’amour. L’entrée se fait directement dans la pièce principale meublée à l’espagnol, un style un peu lourd mais chaleureux. Il n’y a qu’une chambre assez grande de même allure, une petite salle de bains, sobre mais propre, une cuisine minuscule assez bien équipée. Pablo les abandonne sur le palier en donnant les clés et les salue jusqu’au lendemain.

			Tout est en ordre, le frigo est rempli, rien ne manque, un amour ce garçon. Julia et Arnaud ne prennent pas le temps de manger, ni de se laver, ils se précipitent au lit et s’endorment comme des pierres. C’est fini, tout s’est bien passé.

			Le lendemain matin ils sortent péniblement de leur sommeil, le jour est levé depuis longtemps, le soleil haut dans le ciel. Aucune importance, ils ont la vie devant eux ; enfin pour Arnaud elle est déjà bien entamée. Dans un éclat de rire !

			Un petit-déjeuner copieux sous le signe de la joie, un décrassage et une remise en état suite au voyage éprouvant, comme une envie de changer de corps après toutes ces péripéties. On frappe à la porte, c’est Pablo qui arrive comme prévu.

			« Bonjour tous les deux, vous avez bien dormi après ce long voyage ?

			— Excellent, en pleine forme, un grand merci pour tout, c’est vraiment gentil.

			— C’est naturel. Alors quels sont vos projets ?

			— Pour l’instant on va surtout refaire surface et prendre un peu de recul !

			— OK bien sûr pour quelques jours, mais il va falloir prendre des dispositions pour la suite. Vous voulez rester à Santiago, peut-être dans une autre ville du Chili ?

			— Nous ne savons pas encore. Normalement il est prévu d’aller en Patagonie.

			— En Patagonie ? Fichtre pour s’isoler du monde civilisé, c’est bien choisi.

			— C’est fait pour ça du reste, mais nous allons séjourner ici pendant un moment pour être sûr de notre décision. Et puis il faut bien se préparer !

			Je propose pour aujourd’hui une balade en ville, demain nous commencerons à rechercher un appartement pour ne pas abuser.

			— Ce n’est pas aussi urgent, vous savez. Je vous propose de vous aider dans vos recherches, mais tout d’abord allons manger, nous discuterons d’avantage autour d’un verre, je vous amène dans un endroit sympa.

			— Nous te suivons Pablo. »

			Il les conduit dans un restaurant à proximité, qui fait de la cuisine latino-américaine. Le petit groupe s’assoit et laisse Pablo les guider dans le choix des menus et de la boisson. Tout en mangeant, leur hôte leur raconte sa vie au Chili, les conditions difficiles rencontrées sur place. Il a cinquante-cinq ans, il est né à Puno au Pérou sur les rives du lac Titicaca, une grande ville à plus de trois mille huit cents mètres d’altitude. Il insiste sur le danger du mal d’altitude qui guette les personnes non habituées, seulement soulagées par les feuilles de coca, une véritable institution au Pérou et qu’il leur fera goûter à l’occasion. Il habite à Santiago depuis plus de vingt ans maintenant et s’y plaît bien. Il était marié avec un enfant, une petite fille. Ils sont morts dans un accident de bus dans les montagnes de Puno, lui seul s’en est réchappé. C’est là qu’il a décidé de changer de ville et de vie. Son métier consiste à rechercher des clients pour les hôtels et les restaurants de la ville quand les touristes arrivent dans les gares, les stations de bus, l’aéroport. Il survit plus qu’il ne vit, mais à quoi bon quand on est seul au monde. Il a bien connu les parents de Julia et se souvient quand elle n’était qu’une petite fille espiègle. L’accident qui les a vus disparaître lui a déchiré le cœur, ils étaient très liés, mais le pire c’était de voir Julia confiée à des gens sans scrupule, mais que faire devant la Loi ? Il était loin de s’imaginer le trafic imposé à cette enfant.

			« Et toi Arnaud raconte-moi ton histoire.

			Arnaud lui raconte tous les détails de sa vie, en particulier lorsqu’il a découvert que son épouse avait une liaison. Il explique tous les détails qui l’ont amené à prendre une décision irréversible, le déroulement des crimes, sa fuite et sa rencontre avec Julia qui illumine sa vie maintenant.

			Pablo l’écoute gravement sans un mot, sans expression, juste de simples mouvements de tête imperceptibles.

			« Merci de ta franchise. Julia m’avait déjà raconté tout ça mais je voulais te l’entendre dire. Ceci est ta vie d’avant, aujourd’hui est une nouvelle naissance, un nouveau parcours. Tu sais chez nous le sens de l’honneur est ce qu’il y a de plus important. Ce que tu as fait est légitime, tu es un vrai homme et pour cela je t’admire.

			Soyons amis mon frère. »

			Il lui tend sa grande main qu’Arnaud saisit avec émotion.

			« Bien ! Voyons comment nous allons nous organiser. Tout d’abord je vais me renseigner pour la Patagonie, vous pendant ce temps je vous conseille de faire connaissance avec Santiago. Ensuite on verra. »

			Pendant plusieurs semaines ils visitent la ville, en ressentent la respiration, les palpitations. Ils ne voient Pablo que rarement, pour le plaisir surtout. Pas une seule fois il n’aborde le résultat de ses recherches, pas plus que l’appartement prêté pour quelques jours seulement.

			Ils connaissent tous les quartiers de Santiago, une ville magnifique et charmante, surtout depuis la célébration du bicentenaire du Chili en 2010 où des sommes considérables ont été consacrées à la culture.

			Bien sûr la place d’armes à proximité de leur logement n’a plus de secrets pour eux, chaque jour ils passent devant la Cathédrale et la Fontaine de Simon Bolivar. Ils ont arpenté mille fois les rues piétonnes alentour pour finir au Palacio de la Moneda qui a vu la chute du Président Salvador Allende en 1973, laissant place à la dictature de Pinochet, une période terrible. Qui ne se souvient pas de Pablo Neruda, torturé à mort ? On peut visiter maintenant ses maisons qui servent de musée dans le quartier bohème de la ville, Bellavista et à proximité de Santiago où ils se sont promis d’aller en hommage à ce poète chilien assassiné.

			Régulièrement les nombreux marchés reçoivent la visite d’Arnaud et Julia, mais leur préférence va au Grand marché central qui regorge de restaurants de produit de la mer où ils peuvent se régaler ; surtout dans ceux, plus calmes, fréquentés par les Péruviens situés à proximité.

			Ils aiment monter sur les collines qui dominent la ville pour l’admirer et l’aimer davantage, réfléchir à leurs projets au pied de l’immense statue de l’Immaculée Conception dans l’espoir d’un signe peut-être ? Faut-il rester ou rejoindre des lieux plus isolés comme ils l’ont prévu ?

			Un matin Pablo leur propose de parler du résultat de ses recherches, ils lui soupçonnent une lenteur volontaire pour les décourager et les garder près de lui.

			Une amitié profonde les unit depuis leur arrivée, l’hypothèse d’une séparation est juste insupportable !

			Tous les moyens de transport sont disséqués, avantages, inconvénients, prix, confort.

			Le plus pratique, ou qui convient le mieux, reste le car malgré la longueur et la durée du trajet, après tout l’acclimatation sera plus progressive !

			Il y a un bus qui part du terminal Alameda pour Puerto Montt sur la compagnie TURBUS. Départ à dix-sept heures quinze, arrivée à six heures trente-cinq le lendemain matin après onze stops et treize heures vingt de trajet sur plus de mille kilomètres de route.

			La ville de Puerto Montt est la porte d’entrée de la Patagonie Chilienne située dans la région des lacs. De là ils pourront rejoindre facilement la ville de Puerto Natales où il a eu l’occasion d’aller plusieurs fois. Il n’y a pas de bus directs, il faudra utiliser un ferry mais de toute façon il sera toujours temps de se renseigner là-bas.

			Un ami à lui les attendra à Puerto Montt quand il aura le feu vert et se fera un plaisir de les aider dans leur périple. C’est un homme bien qu’il connaît de longue date, une grande confiance, une profonde camaraderie.

			À sa connaissance il n’y a pas de formalités particulières pour la Patagonie qui est un territoire chilien.

			« Voilà, vous possédez tous les renseignements que vous m’avez demandés.

			— Merci mon ami de votre efficacité. Vous êtes un homme précieux.

			— Oh vous savez ! Vous êtes toujours décidés à partir ? Santiago est une ville agréable et il n’est pas besoin de s’éloigner de la sorte, il y a d’autres villes où aller ici.

			— Oui, nous savons mais bon…

			— C’est dur de vivre là-bas, vous serez loin de tout, le climat est difficile. Vous ne connaissez personne !

			— Nous allons essayer, ce n’est pas forcément un voyage sans retour, mais nous avons envie de quitter cette société de l’argent et des préjugés, de la langue de bois, du politiquement correct.

			— Bien sûr, vous savez que je serai toujours présent de toute façon.

			— L’amitié est une valeur rare à notre époque et d’autant plus appréciée.

			— Quand vous serez prêts, je peux vous prendre les billets et prévenir mon ami sur place pour vous attendre, au moins dormir.

			— Entendu Pablo, nous allons encore ruminer tous les deux. Réponse dans la semaine au plus tard.

			— OK en espérant que vous resterez ! Dans ce cas il faudra chercher un logement plus convenable que le mien. Je vous embrasse, à bientôt. »

			Pablo prend congé et laisse le couple en pleine discussion.

			Après une journée bien remplie et un bon petit repas, tout ce petit monde va se coucher, l’esprit tranquille malgré une décision lourde à prendre rapidement. Ce soir ils restent sages, allongés sur le lit en se tenant la main.

			Doucement Arnaud redécouvre une sensation longtemps mise de côté. Il sort de son corps, s’élève doucement, plane au-dessus du lit.

			Son corps est présent en bas au côté de Julia, splendide, rayonnante. Elle ne se doute de rien, ne ressent rien. Il lui a déjà expliqué cette sensation de partir, ces voyages dans un espace proche. Elle ne s’est pas moquée, elle l’a cru tout simplement.

			Il est vrai que nous sommes au pays des Indiens, tout cela est normal dans leur formidable culture proche de la nature. Alors !

			Il la regarde avec amour, il revoit les moments partagés bons et mauvais, il aimerait bien connaître l’avenir ? Tout cela est-il bien réel ? N’est-il pas dans le royaume des rêves ? Dans quel monde vit-il entre le haut et le bas ?

			Il lui semble rejoindre son corps matériel, il n’est pas vraiment sûr ?

			Le jour se lève et envoie ses flèches de lumière et de feu.

			La décision est prise. Ils vont partir.

			Le déjeuner pris dans un silence pesant, Pablo est prévenu pour qu’il fasse ce qu’il faut. Formalités, liste des courses, tickets de bus, prévenir de leur arrivée.

			Plusieurs jours passent sans vraiment attendre et un matin leur ami arrive avec tout le nécessaire du parfait migrant. Il a quitté provisoirement son sourire.

			Quelques larmes coulent sur les joues quand ils se quittent. Pablo préfère ne pas les accompagner à leur bus, ce serait trop pénible et puis les Indiens ont leur fierté…

			Le départ est prévu pour le lendemain.
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La chute

			Arnaud et Julia sont heureux, ils vont enfin rejoindre l’endroit qu’ils ont choisi pour vivre leur amour, bien loin de ce monde artificiel dans lequel ils ne trouvent pas leur place, loin des jugements et des préjugés imbéciles. Une nouvelle existence va pouvoir commencer, une nouvelle naissance pour ce couple d’amoureux un peu fou.

			Ils décident de passer leur dernière soirée dans un restaurant chic et de finir dans une boîte à danser. Leur aventure a vraiment commencé par un tango, ce sera comme un anniversaire, un symbole, un adieu à la civilisation.

			Les amants se décident pour le restaurant El europeo spécialisé dans la cuisine française Avenue Alonso de Cordova. Puisqu’on est dans la nostalgie, Arnaud veut faire manger de la cuisine de son pays à son amie, au diable les économies. Ils s’installent sur la magnifique terrasse et choisissent du poulpe en entrée (pulpo de Robinson Crusoe) suivie d’une poitrine de porc cuite à basse température (Pecho de cerdo) et un dessert à base d’abricot et de pêche (Tres texturas de damascos, duraznos), le tout arrosé d’un vin rouge, « une Cuvée Alexandre ». Les paroles sont rares, absorbés par la cuisine délicieuse et l’excellent vin. L’addition réglée, direction en taxi vers le club El Tunel pour écouter de la musique des années soixante-dix, pas vraiment du goût de Julia, mais restons dans les souvenirs qui font plaisir à Arnaud.

			L’ambiance est chaude, tout le monde se tortille sur la piste dans une transpiration commune qui rend les chemises collantes et sensuelles. Difficile de rester insensible, mais le personnel est là qui veille au respect des bonnes manières.

			La soirée se termine, l’heure avance, il est temps de rentrer pour finir la soirée dans leur petite chambre quittée à regret. La nuit promet d’être mouvementée, torride.

			Notre couple récupère ses affaires et franchit la porte dans l’intention de prendre un taxi pour rejoindre au plus vite le lit qui les attend. Sur le trottoir, quatre ou cinq touristes étrangers passablement éméchés chahutent en attendant eux aussi un moyen de transport pour continuer leur cure d’alcool sous d’autres cieux.

			Pour ne pas être importunés par ces amis trop bruyants, Arnaud et Julia font quelques pas pour s’éloigner et attendre un peu plus loin. Au moment où ils passent à proximité les regards se tournent dans leur direction avec un air interrogateur, puis moqueur, agrémenté de réflexions désobligeantes sur leur différence d’âge. Ce sont des Français et comme ils pensent ne pas être compris, les paroles vont bon train, sans aucune retenue.

			« T’a vu l’ancêtre avec sa pute, je suis sûr qu’elle n’a même pas dix-huit ans. J’espère qu’il a du fric le vieux pervers pour se payer une gosse ! »

			Le sang d’Arnaud ne fait qu’un tour en écoutant ces insultes, il se retourne menaçant et s’approche du groupe.

			Arnaud se réveille péniblement. Il est allongé dans un petit lit qu’il ne connaît pas. En se redressant, sa tête heurte une potence qui aide à se relever lorsqu’on est trop faible. À ses côtés un appareil compliqué émet un son régulier, Il s’aperçoit qu’il est branché un peu partout et qu’une perfusion douloureuse décore son bras en direction d’une poche en plastique presque vide. Il a très mal au crâne.

			Il reprend peu à peu ses esprits. Où est-il ?

			La pièce est blanche à peine éclairée. La fenêtre obturée par un volet roulant partiellement descendu laisse passer quelques rayons de soleil.

			Il est dans un hôpital !

			Doucement les souvenirs lui reviennent. Il était dans une rue à Santiago. Il sortait de boîte où il avait passé la soirée avec Julia. Il s’est fait insulter et agresser par une bande de jeunes français ivres. Il a pris un coup violent sur le visage et plus rien !

			Mais qu’est devenu l’amour de sa vie ? Elle devrait être ici à le veiller ! Il a une mauvaise intuition, elle aussi doit être blessée en voulant le défendre !

			Arnaud se touche le visage, il ne sent rien, pas de blessures ?

			Il cherche la sonnette pour appeler quelqu’un.

			La porte s’ouvre sur un infirmier qui s’adresse à lui en français.

			« ça y est, vous êtes enfin réveillé, vous nous avez fait peur vous savez.

			— Qu’est-il arrivé ? Où suis-je ? Où est Julia ?

			— Ne vous énervez pas, vous êtes en de bonnes mains, tout va s’arranger. Vous êtes à l’Hôpital Bichat. Je ne connais pas cette Julia, sans doute quelqu’un de votre famille ?

			Ma collègue va venir vous expliquer, j’ai fini mon service. À demain Monsieur. »

			Avant qu’il ait le temps de poser d’autres questions pour éclaircir ses idées, l’infirmier sort visiblement pressé.

			Arnaud ne comprend pas, que fait-il en France ?

			Après cette bagarre il a certainement perdu connaissance. Julia ou un témoin a prévenu les secours qui l’ont conduit à l’hôpital de Santiago. Comme il s’agissait d’une rixe, la police est intervenue et a découvert que la police française le recherchait. Il a donc été extradé à Paris où il va être entendu concernant la mort de Pauline et Jacques. Toute la vérité va éclater, il va subir le déshonneur et la prison.

			Avant de tomber dans la dépression, on frappe à la porte. Toc, toc, toc !

			L’infirmière qui reprend son service apparaît à la porte.

			Arnaud lève la tête et manque de défaillir.

			C’est Julia !

			« Bonjour, je viens voir si vous n’avez besoin de rien ?

			— Julia ? Mais que fais-tu ici ?

			— Je m’appelle Florence. Mon collègue m’a dit que vous cherchiez une Julia, qui est-ce ? Une amie ? Votre fille ?

			— Je ne comprends pas.

			— Vous êtes tombé sur le quai du métro il y a plusieurs semaines, nous avons pensé que vous vouliez en finir avec la vie. On vous a plongé dans un coma artificiel mais vous n’avez pas repris vos esprits au moment venu, nous étions très inquiets.

			— Vous allez avoir de la visite de votre famille, ils vous expliqueront mieux que moi. J’ai encore beaucoup de travail, je repasserai dans un moment. »

			Julia/Florence referme la porte derrière elle.

			Arnaud reste, effondré. Il ne comprend pas, il ne comprend plus, il a l’impression de perdre la raison.

			La porte s’ouvre doucement, quelqu’un passe le visage dans l’entrebâillement.

			Le monde s’écroule. C’est Pauline !

			« Tu es enfin réveillé, l’hôpital nous a prévenus il y a deux heures. On pensait que tu ne reprendrais jamais tes esprits. Je suis venue avec notre ami.

			Jacques tu peux venir !

			L’homme rentre, le salue et reste debout en souriant.

			« Qu’est ce qui t’a pris, tu voulais mourir sous le métro ? Pourquoi ?

			Le docteur envisage de te faire sortir bientôt, il va te diriger quelque temps à l’hôpital Sainte Anne pour te faire soigner la tête.

			Je vois que tu es encore fatigué, Jacques a un rendez-vous important, c’est lui qui m’a amenée avec sa magnifique voiture rouge. Je suis obligée de partir, je reviendrai dans l’après-midi. »

			À peine sont-ils sortis que l’infirmière entrouvre la porte, lui demande si tout va bien.

			En partant elle lui fait un petit clin d’œil complice en souriant.

			Et lui envoie un baiser.
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Introduction

			Chaque jour des êtres meurent sur cette planète, d’autres naissent dans un éternel recommencement. Jusqu’à quand ? Pourquoi ?

			Des Hommes quittent la Terre ou plutôt y retournent, seul leur esprit s’élève, peut-être pour revenir sous une autre forme, dans un autre corps ? La réponse est donnée provisoirement à ceux qui croient en un dieu, pour les autres il va falloir attendre.

			Quatre femmes viennent de nous quitter, anonymes dans ce flot de voyageurs. Trois sont parties le même jour, une autre, un peu plus tard.

			C’est leur histoire que je vais raconter.

			Elles s’appellent Sarah, Charlotte, Nathalie et Sandra, la mort les a fauchées avant l’heure prévue. À moins de croire en la destinée, une existence tracée à l’avance où le libre arbitre, déjà discutable, n’existe pas.

			Une disparition tellement brutale et sans raison apparente que la famille et l’entourage se sont posés de nombreuses questions.

			À première vue rien ne rapproche ces quatre évènements, tout est tellement différent. Pourtant les interrogations sont les mêmes.

			Les proches ont envie de comprendre, envie de savoir.

			Pour apaiser leurs doutes, ils ont déposé une plainte auprès des autorités, chacun de leur côté. La police va donc tenter d’éclaircir ces mystères supposés et répondre à la Loi qui l’oblige à suivre les injonctions.

			Des inspecteurs sont désignés pour mener une enquête, sans grande conviction du reste, car rien ne semble particulièrement suspect. Ils sont habitués aux sollicitations des familles qui n’acceptent jamais la réalité de la mort, pourtant inéluctable.

			Car c’est bien le destin de l’Homme de naître pour mourir, de renoncer à l’attachement, de ne jamais oublier qu’il n’est que de passage.

			Combien la vie serait douce si cette évidence restait présente dans notre esprit.

			Que de guerres et de conflits évités.

			Que de larmes inutiles.

			Pourquoi cette jalousie ?

			Cette course à un bonheur inaccessible ?

			Ces envies permanentes ?

			Mais la police est loin de ces considérations philosophiques, elle est là pour faire son travail, pour connaître la vérité.

			Surtout ne pas se fier aux apparences et tirer des conclusions trop hâtives.

			L’inspecteur Leroy est sur la brèche, enfermé dans sa réputation d’homme revêche avec un sale caractère, mais particulièrement perspicace. Il connaît bien les criminels et leur esprit tortueux capable des pires calculs pour commettre leur abominable dessein.
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Sarah

			Sarah est née un beau matin du 17 janvier 1953 à Alexandrie, vingt ans après Dalida dans le fabuleux pays d’Égypte, mais pas dans la même ville, Le Caire. Une belle référence historique me direz-vous, chacun ses valeurs ! Je vous parle de cette chanteuse car elle fut la fierté des parents, tout comme Claude François qui a vu le jour entre ces deux dates importantes…

			Sarah, quelle joie de porter ce nom biblique de l’épouse du patriarche Abraham. Sarah qui a bien rigolé lorsque l’Éternel a annoncé la naissance d’un fils à quatre-vingt-dix ans. Au point de l’appeler Isaac, qui a ri en Hébreu. À cette époque on ne parlait pas de PMA, il fallait un miracle !

			La mère de Sarah n’avait pas cet âge respectable, juste vingt ans comme il était de coutume dans ces années et dans ce pays. Pas besoin de miracle non plus pour cette femme qui aura une famille de quatre enfants dont un seul garçon. Une plaie (remarque en Égypte, les plaies !) chez les Orientaux qui vénèrent les mâles.

			Sarah est l’aînée, celle qui aura la charge de s’occuper de ses sœurs et de son frère souvent à la place de la mère trop occupée à donner des ordres au personnel !

			Elle voit le jour dans les souffrances épouvantables de sa génitrice bien éloignée des péridurales et autres moyens diminuant la douleur contrairement au commandement de Dieu s’adressant à Ève : Tu enfanteras dans la douleur. En réalité un accouchement normal bien que cela ne soit jamais une partie de plaisir, mais il faut bien raconter un événement compliqué à ses amies en admiration devant un tel courage.

			Il ne fait pas bon vivre pour les Juifs en Égypte durant cette période. L’année d’avant, le 23 juillet 1952, des officiers ont renversé le roi Farouk remplacé par son fils Fouad II. Il régnera un an jusqu’au 18 juin 1953 date de la proclamation de la République arabe d’Égypte dirigée par le nouveau chef d’État le général Gamal Abdel Nasser.

			Sarah est une jolie petite fille espiègle et peu sage qui mène la vie dure à Amel sa nourrice Égyptienne, un peu moins à sa maman de nouveau enceinte dans l’attente de la future fierté de la famille, un garçon qui s’appellera Abraham comme son grand-père.

			Le 4 septembre 1954 une petite sœur fait son apparition, le jour du bombardement par la Chine Populaire de deux îles dépendant de Formose. Deux catastrophes le même jour !

			Une année riche en évènements importants :

			Elvis Presley grave un premier disque

			Marylin Monroe se marie avec Joe Di Maggio

			Début du mandat du président René Coty en France

			Lancement aux USA du premier sous-marin atomique, Le Nautilus

			Début de la campagne pour le logement par l’Abbé Pierre

			Fin de la guerre d’Indochine

			Décès de la romancière Colette

			Naissance de François Hollande le 12 août

			Début de la guerre d’Algérie.

			Il a fait très froid en France au mois de février, mais tout cela est loin des préoccupations des Égyptiens. Pourtant.

			Les deux sœurs rapprochées commencent leur vie ensemble ce qui leur donnera une proximité particulière tout au long de leur parcours terrestre, une certaine complicité, le partage de moments de bonheur et de malheur, seule l’appréhension des choses vécues sera différente. Sarah la gaie verra le positif, tandis qu’Esther la triste ne retiendra que le négatif. Deux aspects dont il faudra faire la synthèse pour connaître la vérité.

			Le 26 juillet 1956 Nasser nationalise le canal de Suez provoquant une guerre avec l’Angleterre, la France et Israël. Il s’ensuit une période de répression et d’expulsion en particulier des Juifs qui doivent quitter leur pays de naissance tant aimé, dépouillés de tout ce qu’ils possèdent. Il faut même signer une déclaration humiliante sur laquelle ils reconnaissent partir volontairement et accepter la confiscation de leurs biens.

			La famille se retrouve donc en France au mois de janvier 1957 avec une valise à la main et débarque à Marseille après une traversée difficile. Un bateau surchargé, une mer démontée.

			Départ sous le soleil, arrivée dans un froid glacial amplifié par le vent.

			Les oncles, tantes et grands parents choisissent de partir aux USA, quelques-uns courageux rejoignent Israël, une nation naissante aux conditions de vie compliquées.

			Les parents de Sarah sont des Juifs vivant au Moyen Orient depuis la nuit des temps. Les grands-parents étaient déjà nés en Égypte, seul le grand-père maternel venait de Bagdad en Irak. Malgré tout, comme une grande partie des coreligionnaires, ils n’ont pas accès à la nationalité égyptienne restant ainsi apatrides. Une injustice, une brimade, une mise à l’écart de la société souvent oubliée par les nations européennes, qui ne les empêche pas de vivre heureux parmi leurs amis arabes égyptiens. Tout ceci n’étant comme souvent qu’affaire de politique bien éloignée du terrain.

			Ils ne comprennent pas ce changement d’attitude, cette haine soudaine de leurs plus proches voisins. Ils ne s’en remettront jamais comme tous les expatriés, en particulier les expulsés qui gardent au plus profond de leur chair l’empreinte de leurs origines, souvent idéalisée. Mais c’est ainsi que marchent les Hommes sur un chemin tortueux au bord du précipice, risquant de chuter à chaque pas.

			Ils acceptent cependant et décident de s’intégrer, s’assimiler même, dans leur nouvelle patrie qui les accueille, leur donne un nom « Français » dont ils sont fiers. Le fait de parler couramment la langue de Molière va les aider énormément dans leurs démarches. Leur désir de se fondre dans le paysage va tellement loin que la pratique religieuse déjà bien mince en Égypte, disparaît presque totalement. Ils ne se rappellent leur origine religieuse que lors des grandes fêtes où ils se retrouvent à la synagogue avec tous les autres expulsés.

			À la descente du bateau à Marseille en ce premier mois de l’année 1957 la famille est accueillie par la Croix Rouge, puis logée quelques jours à l’hôtel avant d’être dirigée sur Paris. Dans la capitale ils aboutissent dans le gymnase Japy et ensuite vers un hôtel peu confortable. Ils sont dans une situation précaire, heureusement aidés par le ministère des affaires étrangères et la COJASOR. Cette situation dramatique va quasiment obliger les parents à placer leurs enfants dans une famille d’accueil pendant un an durant laquelle ils pourront s’acclimater, trouver du travail, se reloger dans des conditions normales. Cette période rajoutée à un déracinement profond, laissera des séquelles et un regret amer et définitif qui va durer toute leur vie.

			Pendant cette année, Sarah et sa sœur vivent séparées dans des familles volontaires en Province loin de leurs parents qui ne peuvent que les visiter trop rarement, une adaptation compliquée dans un endroit inconnu, une culture bien éloignée de l’Égypte.

			Contrairement à sa sœur qui sera marquée à vie, Sarah tombe dans une famille particulièrement gentille et compréhensive, la séparation sera d’ailleurs difficile.

			C’est en mai 1958 que tout le monde est enfin réuni dans un appartement au milieu d’une cité neuve à Villiers-le-Bel en banlieue parisienne. La vie reprend son cours dans l’attente d’un (ou d’une) nouveau venu, les enfants se retrouvent à l’école en compagnie de nombreux arrivés eux aussi d’Égypte, la maman travaille pour la première fois et découvre l’émancipation féminine.

			1962 Sarah a maintenant deux sœurs et un petit frère, le chouchou de sa maman, beaucoup d’occupations dans une famille de six personnes, d’autant qu’en France il n’y a pas d’Amel et que l’aînée n’a pas vraiment le temps d’être à plein temps auprès de ses sœurs et frère. Les projets d’Égypte sont bien loin !

			La cité se garnit de nouveaux venus en provenance du Maghreb, d’autres réfugiés qu’il faut accueillir rappelant de douloureux souvenirs mais qui participent à la vie de ce microcosme.

			Les années passent, la scolarité aussi, chacun prend un chemin différent en fonction de ses goûts ou des vœux des parents qui décident à leur place, l’orgueil familial…

			Un cursus sans problème, seule Sarah se révèle un peu rebelle avec des crises de colère spectaculaires mais inoffensives. Une adolescente de 1968 très jolie, un corps magnifique, des cheveux roux et bouclés, presque crépus, des yeux noisette tombant légèrement, avec sa petite révolution, ses amitiés, ses flirts plus ou moins poussés, « il faut bien que le corps exulte. »

			1973 Sarah fête ses vingt ans. Brutalement elle décide de tout abandonner et de partir en Amérique le pays de ses rêves, accompagnée de son ami devenu dernièrement son mari après un mariage sobre et rapide.

			Reçue sur place par une tante à New York, elle fait des shampoings dans une boutique et découvre les joies du travail aux USA avec des salaires payés au pourboire. Finalement le couple rentre en France après plusieurs mois de galère et de vexation, de séjour en séjour, de porte en porte, toujours en famille. Adieu le rêve devenu cauchemar américain.

			Le mariage ne résiste pas à l’épreuve, Sarah reprend sagement ses études pour devenir orthophoniste quatre ans plus tard. C’est durant cette période lors d’un stage à l’hôpital, qu’elle fait connaissance avec l’amour de sa vie, un charmant garçon plus âgé qu’elle et qui suit un cursus en vue d’exercer le métier d’infirmier.

			Ils s’unissent au mois de juillet 1979 dans la synagogue de la rue de la victoire à Paris. Deux enfants vont naître avec trois ans d’écart, une fille et un garçon qui grandiront dans l’amour de la famille toujours à Villiers-le-Bel, même si la ville a bien changé. Les Juifs sont presque tous partis, quelques-uns ont rejoint Israël pour faire leur Alyah, remplacés par une population venue du monde entier, fuyant la misère et la guerre, espérant trouver un peu de repos, mais pas toujours bien accueillie dans ces nouveaux ghettos.

			2017 Sarah est en deuil, son mari vient de décéder d’un cancer généralisé après de longs mois de souffrance, bien soutenu par sa femme et ses enfants. Il va ainsi rejoindre les parents partis quelques années plus tôt. La vie continue malgré tout, la joie de voir les petits enfants grandir à leur tour dans une transmission permanente. Tous les shabbats, la famille se réunit en laissant une place à celui qui est parti trop vite, qui reste là bien présent, veillant sur les siens.

			Une épreuve difficile mais dont Sarah semble voir le bout, enfin apaisée.

			Dix heures quinze, les pompiers reçoivent un appel d’urgence.

			C’est le fils de Sarah qui prévient qu’il vient de découvrir sa mère sans connaissance.

			Le SMUR et la police sont rapidement sur place.

			La victime gît à plat ventre sur son lit, elle ne respire plus. Il ne faut pas longtemps au médecin pour constater la mort et juger qu’il est inutile de vouloir la réanimer.

			La police interroge le fils et la fille qui a accouru, prévenue par son frère.
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Charlotte

			Charlotte la plus jeune de nos héroïnes, est née le 22 février 1995 à Marseille sous le signe du poisson ce qui est normal quand on habite en bord de mer !

			Elle est la deuxième fille d’un couple de militaires originaires de Lille dans le nord de la France. Le père est médecin dans l’armée à l’hôpital Sainte Anne de Toulon et sa mère infirmière au même endroit. Ils se sont connus dans un autre centre à l’hôpital d’instruction des armées de Lyon, il y a une dizaine d’années environ. Une petite fille est née peu après le mariage sans attendre les neuf mois réglementaires…

			Un accouchement dans de bonnes conditions comme il se doit quand on est proche de l’an deux mille et quand les parents sont dans le médical, il faut bien s’aider entre collègues !

			Personne n’a souffert ou si peu lors de cet événement, ni la maman, ni le bébé, les deux sont tellement liés. Ni même le papa qui a assisté à la venue de sa deuxième fille avec joie, sans surprise quant au sexe du nourrisson qu’il connaissait déjà, en ces temps où tout est prévu, normalisé. Sauf parfois le lieu de naissance quand tout se précipite. Un père joyeux donc, d’autant qu’il n’aime pas les petits garçons.

			Tout le monde est rentré à la maison, une superbe villa située sur les hauteurs de Sanary-sur-Mer où Aldous Huxley écrivit son splendide roman témoin d’un futur proche « Le meilleur des mondes » en 1930.

			La petite Charlotte a une enfance heureuse, choyée par ses parents trop présents sans doute, qui vont au-devant de tous ses désirs craignant de la contrarier et de la voir pleurer. Une petite fille portée aux nues au risque d’en faire une adulte assistée, incapable de se prendre en main, incapable de rentrer dans la vie.

			Pas une ombre en vue, même pas une petite maladie infantile, à peine un petit rhume de temps en temps, histoire d’être comme tout le monde. Remarque l’air n’est pas trop pollué dans le Var, les usines se font plutôt rares. La seule contrariété de cette enfant modèle sera le changement de son environnement et de ses petites copines lors de la mutation de son père à l’hôpital interarmées Robert-Picqué dans l’agglomération bordelaise, à Villenave-d’Ornon. La famille va échanger sa maison de Sanary-sur-Mer contre une autre plus petite dans un quartier résidentiel de Bordeaux.

			Les écoles se succèdent, maternelles, primaire, collège, toujours dans le calme et la sérénité. L’avenir de Charlotte semble assuré, elle sera médecin comme papa mais avec une spécialité, la plus demandée, chirurgie plastique. Enfin elle rentre au lycée à Bordeaux, le plus prestigieux car il n’est pas question qu’elle se contente d’un établissement trop populaire. Certes il est un peu éloigné de son domicile mais peu importe, du moins pour les parents. Elle se voit donc obligée de prendre le bus chaque jour pour se rendre à ses cours, mais qu’importe il n’y en a même pas pour une demi-heure en dehors des jours de grève trop nombreux aux dires de son père.

			Tout continue de se passer selon la trajectoire prévue dans une filière scientifique, mais Charlotte commence à connaître la vie, les cigarettes, un peu le cannabis et surtout les garçons qu’elle aime caresser, serrer dans ses bras, sans doute un peu de douceur peu présente chez ses parents militaires. Certes rien ne lui manque, ils sont toujours présents à ses petits soins mais on reste pudique et discret quand on est médecin colonel.

			Ses aventures se multiplient, toujours plus osées au point de passer pour une fille facile ; peu importe elle se moque des rumeurs vraies ou fausses.

			Le séjour au lycée se termine, Charlotte réussit brillamment son baccalauréat avec mention et choisit, ou plutôt papa/maman choisissent l’Université Paris Descartes, rue de l’école de médecine dans le sixième arrondissement.

			Les démarches sont effectuées par le père qui possède quelques entrées, il faut maintenant choisir un logement, de préférence seule pour qu’elle puisse travailler en toute sérénité. L’échec n’existe pas dans cette famille, Charlotte s’en voit avertie.

			La recherche de la résidence s’avère plus compliquée d’autant que les exigences sont fortes : distance, moyen de transport rapide et à proximité, quartier sûr et bien fréquenté, silence et confort, le tout à un prix correct car il y a deux enfants à s’occuper.

			À force de contacter les agences, se renseigner auprès des amis, se déplacer de temps en temps sur place, « l’affaire du siècle » est découverte après de nombreuses visites.

			Il s’agit d’un deux-pièces meublé avec une grande chambre/salon, une petite cuisine et une salle de bains, au premier étage d’un immeuble chic juste à côté de la station de métro « Cité ».

			Septembre, les vacances sont terminées, le soleil perd de son éclat, les vendanges vont occuper toute la contrée. C’est tellement important le vin dans cette région, échanger du liquide contre une autre forme de liquide mais qui brille et qui tinte. (Tinter comme tintamarre, sonner et non teinter comme donner de la couleur, rouge blanc ou rosé. Surtout rouge par ici)

			Charlotte pleure en montant dans le train en direction de la capitale, quitter son pays, ses amis, sa famille, partir pour l’inconnu ou presque, bien bordée tout de même. Mais au plus profond d’elle-même, elle part enfin vers la liberté, loin des pressions de ses parents, enfin presque, car il reste le téléphone qui va sonner tous les jours et l’attente des virements, car ce sont eux qui payent en le faisant bien remarquer.

			« Au revoir ma chérie, fait bon voyage, prend soin de toi.

			— À bientôt papa, maman, ne soyez pas inquiets.

			— Tu as bien pris toutes tes affaires ?

			— J’ai vérifié mille fois et je ne pars pas dans le désert.

			— Oui je sais, mais je suis inquiète, c’est la première fois que tu nous quittes.

			— J’ai plus de dix-huit ans tout de même.

			— Certes mais tu es encore notre petite fille et à notre charge.

			— À votre charge ! C’est bien de me le rappeler.

			— Ne te vexe pas, c’est notre rôle.

			— Bon le train va partir, je monte.

			— Surtout travaille bien et réussi bien, Huit ans c’est suffisamment long, pas la peine de rallonger en redoublant. Nous t’attendons pour Noël. »

			Pour la première fois Charlotte éprouve un peu de rancœur, elle s’installe dans son grand fauteuil isolé comme une jeune fille bien élevée et sort son ordinateur pour regarder un film. Deux heures seront vite passées. Du coin de l’œil elle observe ses compagnons de voyages. Pas vraiment drôles sauf un passager qui la dévisage discrètement. Il faut dire que Charlotte ne passe pas inaperçue avec son petit short laissant voir ses longues jambes et son décolleté peu discret. Une superbe blonde souriante et sexy, aux yeux bleus de biche immenses soulignés par de grands cils maquillés. L’homme doit avoir une trentaine d’années, distingué, des cheveux bruns coiffés en arrière, une belle allure de séducteur. Elle sent ses démons du midi remonter le long de ses jambes.

			Après un moment d’échanges de regards appuyés, elle se dirige vers les toilettes le frôlant en passant dans l’allée, puis elle attend avant d’entrer, lui jette encore une œillade en souriant et ouvre la porte. À peine est-elle entrée que quelqu’un frappe doucement.

			« C’est occupé !

			— Êtes-vous sûre, il y a peut-être une petite place pour moi.

			— Vous êtes seul ?

			— Absolument seul. »

			L’inconnu se faufile furtivement en s’assurant que personne ne le voit. Ils se précipitent l’un sur l’autre comme s’ils se connaissaient depuis toujours et laissent aller leurs instincts animaux. Puis ils arrangent leurs vêtements, se recoiffent, sortent rapidement chacun leur tour sans un mot et regagnent leurs places.

			Le TGV rentre en gare, les passagers se précipitent sur le quai pour continuer leur vie de terriens. Charlotte passe devant son amant d’un instant sans échanger un seul regard et rejoint la foule anonyme sur le quai en direction du métro.

			Comme elle ne connaît pas vraiment la vie parisienne, elle cherche sa direction, scrutant la carte RATP. Quelqu’un s’adresse à elle dans son dos.

			« Je peux vous renseigner ?

			— Oui volontiers, je vais à la station Cité.

			— Vous prenez la ligne quatre en direction de la Porte de Clignancourt et vous descendez à Cité, c’est direct. Vous en avez pour vingt minutes. Si vous voulez je vais dans cette direction, je peux vous guider. »

			Elle se retourne, c’est l’inconnu de tout à l’heure. Elle lui sourit et accepte l’invitation au voyage. Durant le cours trajet en métro quelques mots sont échangés.

			« Vous venez pour la première fois à Paris ?

			— Je viens faire des études de médecine à l’Université Descartes.

			— C’est bien, vous en avez pour un moment, de quoi bien connaître la région.

			— En effet, à condition de réussir et d’aller jusqu’au bout.

			— Voilà, vous êtes arrivée. Au revoir ? C’est quoi votre prénom ?

			— Charlotte et vous ? »

			Les portes se ferment sur sa réponse, elle n’a pas entendu. Elle cherche encore un peu et découvre l’appartement choisi par ses parents. Superbe ! Un nid de bonheur.

			Voici un an que Charlotte vit à Paris. Elle est devenue une vraie Parisienne au point de faire la grimace quand il faut retourner dans le cocon familial en province pendant ses vacances.

			Elle a bien travaillé à la Fac mais la concurrence est rude et les résultats ne sont pas à la hauteur de l’espérance des parents. Le classement est correct et encourageant mais insuffisant pour passer en deuxième année, il va falloir redoubler ou changer de voie.

			Après une discussion serrée, le choix se tourne vers le redoublement, il n’est pas question d’abandonner. Par contre si la réussite n’est pas au bout du chemin c’est l’entrée dans la vie professionnelle, elle est avertie !

			Septembre suivant, les vacances à Bordeaux se terminent enfin, plus de deux mois de pression ont usé sa patience. Charlotte est heureuse de retrouver son petit appartement même si la vie parisienne n’est pas toujours rose, trop trépidante, la solitude, obligée de se prendre en charge. Mais un parfum de liberté !

			Elle retrouve la Fac et une grande partie de ses amis redoublants comme elle, pas toujours motivés dans la loterie des concours. Très vite le travail l’ennuie, elle commence à sécher des cours, ne pas se présenter aux partielles, elle n’en peut plus des professeurs, de la biologie, de l’anatomie, de la physique… Elle préfère faire la fête, abuser de l’alcool, de la cigarette, de la drogue parfois et surtout s’éclater avec les garçons de son âge et plus.

			Les résultats ne se font pas attendre, les reproches et les menaces de son père non plus, mais ça lui est égal, elle reste sourde et continue sa vie, la vraie.

			Au mois de mars elle décide de tout laisser tomber et téléphone à ses parents pour leur faire part de son intention. La franchise n’est pas toujours bonne conseillère, le verdict tombe, brutal : si elle ne change pas d’avis les ponts sont coupés, elle devra se débrouiller toute seule et vivre de ses moyens.

			Charlotte est choquée mais elle persiste, elle est même renforcée, elle ne sera pas médecin, ni infirmière, ni rien ; elle va prendre une année sabbatique pour réfléchir. Seulement il va falloir vivre et payer, les économies fondent comme neige au soleil, la bourse est vide. C’est certainement ce qu’attendent ses géniteurs pour la voir revenir penaude, mais ils se trompent.

			Pendant plusieurs semaines Charlotte fait des petits boulots à droite, à gauche, à peine de quoi manger et se loger, puis un jour un de ses petits chefaillons lui fait des avances moyennant quelques cadeaux. Elle hésite et finit par accepter, après tout elle n’en mourra pas, il faut savoir mettre son orgueil de côté d’autant que le lit est devenu sa spécialité depuis le lycée déjà. De fil en aiguille elle finit par vendre son corps à des connaissances et apprécier ce moyen pour survivre, vivre, bien vivre, très bien vivre.

			Pour élargir son champ d’action elle pause sur des sites spécialisés, sa clientèle grossit. Charlotte est jolie, elle sait faire abstraction du délire de certains hommes, apporter du plaisir, elle n’a pas de scrupules et puis elle a toujours aimé la compagnie, voire plus, de la gent masculine, parfois féminine. Elle a multiplié les expériences, alors autant en profiter. Charlotte est devenue une pute, mais une pute de luxe, jamais elle n’arpente le trottoir, trop risqué. Un danger permanent des clients indélicats et des proxénètes qui cherchent des filles pour travailler pour eux ici ou à l’étranger, une législation trop dure. Elle sait que ce métier n’a qu’un temps limité, que la pesanteur va faire son œuvre, mais on verra par la suite, elle sera peut-être riche ! Ou morte.

			À dix heures du matin Clara découvre le corps de son amie dans son appartement. Elle prévient la police qui arrive avec les secours vers dix heures trente.

			Ils gravissent en hâte les escaliers jusqu’au premier étage et franchissent la porte du petit appartement d’un immeuble cossu juste à côté de la station de métro Cité.

			La victime, une très jeune fille est étendue sur le lit, seulement vêtue d’une robe de chambre laissant apparaître ses seins et le haut des cuisses. Son visage tourmenté porte déjà le masque de la mort, les fonctions vitales sont à l’arrêt, le corps commence à perdre sa température centrale.

			Le médecin ne juge pas utile d’entamer des soins et constate le décès de cette gamine de vingt-quatre ans à peine, probablement hier soir ou durant la nuit.

			La police pose quelques questions à Clara, relève les empreintes, fait de nombreuses photos et relevés. Elle remarque que la baignoire est remplie d’eau froide. La victime avait pris un bain, le tapis de douche et la serviette sont encore mouillés.

			Voilà qui ne facilite pas le travail du légiste notamment pour déterminer un viol.

			Que s’est-il passé ici ?
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Nathalie

			Nathalie est née à Bordeaux le 31 décembre 1980 avec une légère avance, privant ses parents d’un réveillon bien préparé. Qu’importe c’est le plus beau cadeau qu’ils pouvaient espérer. Un petit frère viendra les combler par la suite en septembre 1984, le choix du roi comme le répète souvent le papa.

			Les parents se sont mariés l’année précédente dans l’église de Castillon-la-Bataille, une petite ville riche en évènements historiques, connue notamment pour avoir vu la mort de l’amiral Jean de Laborde en 1977 responsable du sabordage de la flotte française à Toulon pendant la dernière guerre mondiale. C’est dans cette commune qu’ils sont nés tous les deux et dans laquelle ils venaient passer une partie de leurs vacances. Ils se sont retrouvés par hasard sur les bancs de la Fac de droit à Bordeaux. La mère de Nathalie n’a jamais travaillé au grand dam de ses parents, pour se consacrer entièrement à sa famille. Son père a exercé la profession d’avocat dans un cabinet de groupe de la région bordelaise jusqu’en 2015 où il a pris une retraite méritée. Ils habitent toujours au même endroit dans un appartement chic du centre-ville de Bordeaux.

			Dès le début de la grossesse, la petite Nathalie pose des problèmes à sa maman l’obligeant à passer une partie de sa grossesse alitée. Fatigue générale, rétention d’eau des membres inférieurs, varices, vergetures sur les seins et le ventre ont été le tribut à payer pour cette jeune maman qui est arrivée péniblement à huit mois avant d’accoucher par le siège après de longues contractions. Il lui sera pénible de récupérer sa forme et son poids de jeune fille, vingt-cinq kilos à perdre et pas mal de volume. De quoi faire réfléchir pour une seconde naissance qui n’interviendra que beaucoup plus tard avec la venue du petit frère, Julien.

			Nathalie ne verra le jour que grâce à tous les efforts de sa mère et de l’équipe soignante. Son premier cri se fera entendre avec un peu de retard donnant une jolie couleur bleue à un visage malmené par une arrivée tardive de l’oxygène au cerveau. Il s’ensuivra d’ailleurs quelques problèmes par la suite, telles que de petites crises convulsives, une épilepsie légère.

			Pour l’instant l’épreuve est finie, le plus beau bébé du monde se repose sur le ventre de celle qui l’a précipité dans cette vie terrestre, sous l’œil admiratif et attendri du papa, du reste de la famille qui a accouru pour assister à la venue de cette petite déesse, des amis un peu inquiets.

			Le lendemain la future jeune fille passe dans les mains de la puéricultrice et du pédiatre, elle est examinée, pesée, mesurée sous tous les angles, puis l’équipe rejoint la maman qui attend pour donner la tétée à la petite goulue.

			« Bonjour Madame. Votre enfant se porte à merveille, pas d’inquiétudes particulières.

			Par contre nous avons découvert une luxation congénitale de la hanche droite.

			— Quoi ? C’est grave ?

			— Non plus à notre époque, rassurez-vous. Simplement un problème au niveau du cotyle. Vous connaissez un peu l’anatomie ?

			— Des souvenirs d’école mais je comprends.

			— Parfait, c’est un problème assez courant surtout chez les enfants d’origine bretonne.

			— Il ne me semble pas avoir du sang breton.

			— On ne connaît pas toujours ses ancêtres, vous savez.

			— Et alors que va-t-il se passer ?

			— Elle devra rester langée avec une culotte d’abduction pour lui maintenir les jambes écartées.

			— Pendant longtemps ?

			— En principe tout rentre dans l’ordre assez vite puisque nous l’avons vu très tôt. Après il faudra la surveiller régulièrement. »

			En fait il subsistera une légère boiterie qui nécessitera la poursuite du traitement, suivi d’une petite intervention chirurgicale au début de l’adolescence.

			Pour l’instant les parents sont rassurés par les affirmations du médecin qui connaît son travail. Ils ne se doutent pas une seconde qu’ils viennent de rentrer dans une longue suite de soucis.

			Dès la sortie de la maternité, Nathalie tousse beaucoup et a du mal à ventiler. Le médecin diagnostique une bronchiolite sévère qui nécessite une hospitalisation en urgence pendant la nuit. Le service est rempli d’enfants malades, le personnel n’arrête pas, passant d’un berceau à l’autre, des petits patients enfermés dans des lits/cages, branchés de tous les côtés, des appareils qui clignotent, qui tracent des courbes, des sonnettes, des alarmes, des pleurs, des parents qui appellent et s’impatientent…

			Des infirmières qui piquent, des kinésithérapeutes qui clapent, pressent les thorax, martyrisent les gorges.

			Après une semaine, la merveille du monde sort enfin, serrées à en étouffer contre la poitrine et retrouve sa chambre rose où l’attendent des dizaines de peluches de toutes les tailles. C’est le début de nombreux séjours en pédiatrie, chaque hiver, chaque printemps et son lot d’allergies, chaque été et ses canicules. Il en restera une certaine fragilité pulmonaire qui n’empêchera nullement Nathalie de fumer plus que de raison dès le début de son adolescence. Et pas que du tabac !

			Nathalie est une enfant difficile, colérique, capricieuse, désobéissante qui va provoquer de nombreux problèmes à ses parents particulièrement tolérants à son égard. Il faut dire que les soucis de santé se succèdent en même temps que les visites chez le médecin ou les séjours à l’hôpital.

			Des ennuis pulmonaires à répétition qui fatiguent le cœur.

			La surveillance de sa luxation congénitale de hanche qui nécessitera un appareillage contraignant et continu.

			Des crises d’épilepsie spectaculaires ou des pertes de connaissance subites entraînant des chutes brutales avec grosses contusions.

			Malgré tout la scolarité reste normale et même brillante, une élève appréciée de ses maîtres, intelligente, travailleuse. Jusqu’à son entrée au lycée.

			L’adolescente se révèle être une rebelle virulente, contestant l’autorité, la société entière, la politique, les religions. Toujours à la tête de toutes les manifestations quelles qu‘elles soient, enchaînant les séjours au commissariat pour être récupérée, penaude et repentante par des parents désolés. Elle collectionne les fugues pour revenir quelques jours plus tard comme si rien ne s’était passé, oubliant l’entourage mort d’inquiétude mais tellement heureux de la retrouver saine et sauve.

			Avec deux ans de retard Nathalie finit par décrocher le baccalauréat sans trop savoir quelle branche choisir pour éventuellement continuer. Une année blanche va suivre pendant laquelle elle en profite pour se faire opérer de la hanche et essayer diverses substances illicites…

			Finalement elle reprend des études commerciales en parfaite contradiction avec ses anciennes idées, mais elle n’est pas à une ambiguïté près !

			Après une année s’apercevant qu’elle s’est trompée de voie, elle aimerait se diriger vers l’enseignement, sans doute pour éprouver sa patience et découvrir à quel point elle a fait souffrir ses parents. Les études sont trop longues et soumises à un concours, Nathalie abandonne l’idée avec regret puis en cherchant, décide d’embrasser une carrière dans le sport. Depuis son enfance elle pratique la danse et la gymnastique, pourquoi pas devenir éducateur sportif ? Elle ferait de l’enseignement en quelque sorte. Sans compter que malgré sa grande taille et son allure un peu masculine, elle a tendance à l’embonpoint, une activité lui ferait le plus grand bien.

			C’est ainsi que notre amie se retrouve éducateur sportif dans une grande salle de sport à Bordeaux, un métier avec une petite rémunération mais tellement plaisant et donnant une impression de liberté. Elle fait la connaissance d’un collègue de son âge, ancien sportif de haut niveau en natation reconverti en « prof » de musculation. Ils décident de vivre ensemble.

			Trois années s’écoulent, suffisantes pour démolir le couple, un jeune homme prétentieux avec le cerveau dans les bras, comme dit le père de Nathalie qui a toujours vu d’un mauvais œil cette union. Un petit garçon est né de cette parenthèse, beau comme un dieu, la prunelle des yeux de sa mère et surtout de ses grands-parents bordelais, mais pratiquement ignoré par son papa et sa famille.

			Nathalie a maintenant trente ans, elle commence à s’ennuyer dans son travail et dans sa vie, trop de monotonie, des gens superficiels se regardant les muscles avec l’obsession de rester jeunes, des adeptes de la chirurgie esthétique, le reflet d’une époque qu’elle n’aime pas.

			Elle décide de rompre avec son passé et de tenter sa chance à Paris qu’elle ne connaît que pour avoir visité de la famille éloignée, assez rarement.

			Elle se met en quête d’un emploi et d’un appartement et scrute les petites annonces sur internet ou dans les journaux papiers spécialisés, quelques tuyaux d’amis sur place. Le temps passe, le découragement s’installe mais avec de la persévérance les choses arrivent, et un jour l’appartement est trouvé : un trois-pièces au troisième étage d’un vieil immeuble dans le douzième arrondissement, rue de Charenton. Le loyer reste abordable, l’affaire est conclue grâce à l’aide non négligeable des parents.

			Déménagement, au revoir déchirant, angoisse d’un nouveau départ, installation longue, choix de l’ameublement…

			Nathalie continue son changement en achetant une petite salle de sport située à proximité de chez elle, vers la Gare de Lyon. Tout marche comme sur des roulettes et la vie reprend son cours avec enthousiasme, quelques amants par-ci par-là, pas d’homme fixe perturbant la mère et son fils, pas d’intrusion dans ce petit bonheur.

			Ses parents et son petit frère lui rendent visite régulièrement, surtout pour le petit-fils en réalité, Bordeaux n’est pas si loin, à peine deux heures en TGV.

			Nathalie semble enfin heureuse.

			À vingt et une heures trente-cinq la police et les secours arrivent toutes sirènes hurlantes et se garent devant une petite salle de sport près de la Gare de Lyon. Les enseignes de l’établissement clignotent encore, tout est éclairé, pourtant aucun client sur les appareils en train de tenter vainement de remplacer son embonpoint ou sa maigreur par un paquet de muscles saillants.

			Un homme les attend dans l’entrée et les guide au premier étage. Une femme en tenue de sport, environ quarante ans gît derrière un tapis de marche, une blessure à la tête, la plaie ne saigne plus.

			L’équipe entame immédiatement les soins avec précision et efficacité, mais après plus d’une demi-heure rien n’y fait, défibrillateur, oxygène, massage, injections. Aucun résultat, la mort a fait son œuvre, le médecin décide avec regret d’arrêter les soins.

			Pendant ce temps la police interroge l’homme qui a découvert Nathalie, prend des photos, relève des empreintes. Il n’y a pas de caméra malgré la législation.
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Sandra

			Sandra est née le 18 avril 1979 d’un père ingénieur chimiste travaillant dans un grand laboratoire pharmaceutique et d’une mère employée de banque. Elle est la seule fille de ce couple avec une grande différence d’âge, plus de vingt ans les séparent. Ils se sont mariés en 1978 à la mairie d’Orléans, une ville qu’ils n’ont jamais quittée, la mariée avait dix-neuf ans à peine. Elle aurait presque pu être la fille de son mari, ce qui a d’ailleurs valu de nombreuses moqueries de l’entourage.

			C’est un couple particulièrement fusionnel qui milite dans un mouvement syndical laïque très actif sur le terrain, des habitués des interpellations musclées. Ils passent la majeure partie de leur temps dans des réunions agitées pour mettre en place des moyens d’action efficaces à la limite de la loi, des manifestations harcelant la police et les pouvoirs publics…

			La petite Sandra est élevée dans ce climat de contestation permanente la délaissant d’une éducation équilibrée, des démonstrations d’affection, des petits gestes de tendresse, mais qui a l’avantage de lui ouvrir les yeux sur les réalités d’une société malade. Une société de consommation obsédée par la croissance, le pouvoir d’achat, les carrières politiques, les prochaines élections, qui se moque des valeurs humaines bien malmenées par le développement des robots et de l’intelligence artificielle.

			Elle commence sa vie loin de ses parents trop occupés, partagée entre les crèches, les garderies et les nounous.

			Dès son entrée à l’école maternelle les enseignants sont contestés avec pour résultat une mise à l’écart de la petite fille. Cela peut paraître surprenant mais qui peut savoir quelle sera sa propre réaction face à des critiques permanentes quelle que soit la qualité de son travail, venant de gens qui devraient balayer devant leur porte ?

			Cette attitude des parents poursuivra Sandra tout au long de sa scolarité, provoquant les mêmes effets néfastes sur un chemin scolaire pourtant épanoui.

			Malgré tout cela se passe bien jusqu’au collège, la petite élève reste studieuse et appliquée, gentille avec ses copains, un peu moins avec les instituteurs.

			Les affaires deviennent plus compliquées depuis l’entrée en sixième en allant crescendo au fur et à mesure des années. Sandra conteste tout, en particulier l’autorité, elle ne supporte pas qu’on lui impose quoi que ce soit, elle refuse d’obéir à ce qu’elle ressent comme des ordres. Elle passe son temps d’avertissements à retenues, rien n’y fait et les résultats commencent à s’en ressentir. Les absences sont plus que fréquentes sans jamais la moindre remarque de ses parents qui approuvent ce caractère rebelle. Le plus gênant pour les professeurs c’est ce pouvoir d’entraîner les autres élèves dans ses délires, ses obsessions de la désobéissance systématique. Les autres parents commencent d’ailleurs à se plaindre et Sandra passe à côté de l’exclusion grâce à ses résultats honorables et à la perspective d’une entrée au lycée prochaine qui va débarrasser l’établissement de cette élève vraiment gênante.

			Effectivement le lycée voit débarquer un élément perturbateur, voire néfaste car son attitude continue de plus belle. Sandra devient l’égérie des contestataires en tous genres et quelle que soit la cause, toujours présente quand il s’agit de râler, de casser car elle ne construit jamais, elle détruit c’est tout !

			Elle ne tarde pas à s’attirer les foudres de la direction qui hésite seulement par peur d’entraîner des incidents avec les autres élèves toujours prêts à défendre un des leurs, surtout Sandra spécialiste des actions spectaculaires et musclées, connaissant tous les coups tordus. Le chef d’établissement n’a pas envie de voir débarquer la police et les médias friands de ce genre de troubles.

			Mais un jour elle se fait prendre à fumer et surtout dealer du cannabis et autres substances psychotropes. Cette fois l’occasion est trop belle, elle est exclue du lycée et se retrouve au tribunal correctionnel où elle écope de prison avec sursis.

			La carrière scolaire se termine ici en terminale sans diplôme en poche. Elle se présente tout de même en candidat libre au baccalauréat où elle est reçue sans problème. C’est une jeune fille brillante et intelligente, simplement sortant du moule des convenances.

			Elle décide d’arrêter là sa trajectoire scolaire, ce qu’elle regrettera plus tard, mais…

			Après un parcours du combattant et de multiples petits emplois, Sandra se fait embaucher dans une chaîne de magasins spécialisée dans les vêtements de luxe en désaccord total avec ses convictions, il faut bien manger ! Peu à peu elle franchit les échelons, une manière d’amadouer les responsables syndicaux car elle continue de militer, et se retrouve chef de rayon.

			Sandra a de nombreux copains, peu d’amis véritables, quelques amants, peu de liaisons sérieuses. Un jour elle rencontre une jeune femme née comme elle en 1979, sa vie s’en trouve complètement bouleversée, elle en tombe amoureuse, un amour fou, sans limites. Après des années de vie commune, le couple décide d’avoir un enfant. L’adoption est trop compliquée, elles se tournent vers la PMA et se décident pour l’Espagne autorisant cette pratique depuis 2006 sans restriction. Ce sera l’amie de Sandra qui sera la maman.

			Deux ans se passent et les jeunes femmes voient la naissance d’un magnifique petit garçon, il s’appellera Lucas. Le plus bel événement de leur vie après la naissance du messie, et encore, c’est peut-être lui, le nouveau messie d’après ses mamans !

			Le bonheur règne pour ces trois terriens, qu’il est loin le temps des luttes syndicales !

			Et puis un jour ordinaire, le soleil se lève sur un grand malheur, le pire, insupportable, injuste. Lucas termine sa mission sur la Terre à l’hôpital des enfants malades à Paris emporté par une méningite foudroyante.

			Le couple ne résistera pas à l’épreuve.

			Sandra se retrouve seule, brisée par le chagrin, détruite par la vie. Elle ne voit plus ses parents depuis des années, depuis qu’ils n’ont pas accepté le couple de leur fille, eux, ces gens libérés et tolérants ! Mais c’est toujours plus facile chez les autres…

			La vie qui ressemble à un chemin de croix s’écoule, insupportable, longue à n’en plus finir, Sandra tombe dans la dépression, une envie de mourir permanente.

			Le soir du nouvel an, elle se rend sans joie chez une amie qui l’a invitée avec insistance à passer le réveillon chez elle avec une autre de ses connaissances. Le repas suit son cours, sympathique, les plats et les alcools se succèdent. Finalement les convives décident de continuer la soirée dans un restaurant dansant sur les Grands boulevards. Les cocktails colorés remplissent les verres les uns derrière les autres, les têtes tournent, se libèrent, les ennuis reviendront plus tard, seul compte l’instant présent. Sandra s’agite libérée sur la piste dans la transpiration générale des danseurs dévêtus, elle ne remarque pas tout de suite le regard d’un homme. Il doit avoir une quarantaine d’années, distingué, des cheveux bruns coiffés en arrière, une belle allure de séducteur. Il la suit des yeux avec insistance, elle n’est pourtant pas vraiment jolie, ni moche ni belle dit-on, elle paraît dix ans de plus que son état civil. La nuit avance, Sandra danse toujours, elle finit par sentir l’inconnu qui s’est rapproché d’elle, très près d’elle, ils se sourient, finissent par s’asseoir ensemble, trinquer ensemble, fumer une cigarette ensemble, finir la soirée ensemble chez l’inconnu.

			Le lendemain Sandra se réveille à côté de l’inconnu, dans son lit. Sur le coup elle se raidit, puis se laisse aller, ça fait un bon moment qu’elle n’avait pas éprouvé cette sensation de quiétude, de léger bonheur même.

			C’est ainsi qu’une liaison voit le jour, doucement.

			Ils ne vivent pas ensemble gardant une partie de leurs secrets, mais se voient presque tous les jours. Nicolas est un homme mystérieux qui ne parle jamais de lui, de sa vie, de son enfance, mais ça n’a pas d’importance, Sandra est bien, c’est tout et puis elle préfère elle aussi garder son intimité.

			Pourtant il lui pose des questions insidieusement, sans avoir l’air de rien, rentre dans sa vie, elle se livre doucement sans s’en rendre compte.

			Elle ne remarque pas qu’ils boivent de plus en plus, qu’ils fument de plus en plus, beaucoup de cannabis ! Un jour il lui propose d’essayer de la cocaïne, juste une fois pour voir, une simple ligne. Elle finit par accepter pour lui faire plaisir dit-elle, les expériences se multiplient, elle tombe dans la dépendance, elle devient une ombre, s’absente de son travail. Son compte en banque fond comme de la neige, la drogue coûte cher, les ponctions de Nicolas aussi, car il se sert directement grâce à la procuration que Sandra lui a donnée.

			Bien sûr les amis de Sandra finissent par s’en rendre compte et s’inquiètent de la situation, mais leurs avertissements restent dans le désert, elle n’écoute pas. Un jour elle est ramassée dans la rue, elle a fait un malaise et se retrouve à l’hôpital. Son séjour se prolonge, son état est sérieux, c’est une chance car elle reprend peu à peu ses esprits et prend conscience de sa descente aux enfers.

			Quand elle sort enfin, Sandra prend la décision de ne plus revoir son ami, elle refait surface, redevient elle-même.

			Nicolas se présente souvent devant chez elle, il la supplie, lui demande pardon. Les visites se font de plus en plus espacées et finissent par s’arrêter.

			Il disparaît dans la nature, c’est fini, il est parti.

			Pourtant un matin, plusieurs mois après, on frappe à la porte en insistant. Sandra regarde par l’œil-de-bœuf et aperçoit celui qui l’a fait sombrer, il a l’air délabré, elle hésite, elle sait qu’elle est forte maintenant. C’est l’occasion de régler les comptes, elle ouvre.

			C’est ainsi que le malheur a de nouveau frappé, Sandra est retombée.

			Ce matin vers onze heures la police reçoit l’appel d’une femme qui donne son adresse et annonce son suicide imminent. Avant que le standardiste ne puisse répondre elle raccroche. Le policier déclenche immédiatement l’alerte, un quart d’heure plus tard les secours arrivent sur les lieux, sirène hurlante et gravissent quatre à quatre les escaliers qui mènent à l’appartement désigné par l’appel. La porte est close, personne ne répond, un silence inquiétant. Plusieurs minutes sont perdues pour forcer le blindage terriblement efficace. Les serrures tiennent bon. La serrure finit par céder. Les pompiers rentrent précipitamment, personne dans la chambre et le salon, la porte de la cuisine est aussi bouclée, encore de précieux instants de perdus, encore rien. Reste la salle d’eau où la porte est également verrouillée, même scénario, quelque chose l’empêche de s’ouvrir entièrement, le corps de Sandra se balance au bout d’une corde, un tabouret renversé sur le sol. Il est trop tard, il n’y a plus rien à faire, elle est partie dans un autre monde.

			La police procède aux formalités d’usage en ces circonstances et découvre une lettre posée sur la table du salon où elle explique son geste désespéré et fatal.
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Dumont

			C’est l’inspecteur Dumont qui reçoit la fille de Sarah dans son bureau après avoir été chargé de l’enquête sur la mort de sa mère. C’est elle qui a déposé une plainte pour homicide, déclenchant ainsi la procédure, une femme d’environ quarante ans et qui se présente, les vêtements négligés, pas maquillée, les yeux cernés d’avoir trop pleuré. On sent une personne qui doit être élégante en temps normal, l’inspecteur connaît bien les coutumes juives après la perte d’un proche. Il a commencé à travailler pour la police dans la ville de Sarcelles, département du Val d’Oise appelée souvent, non sans une certaine moquerie, le Tel Aviv français. Il est vrai que la communauté y est importante mais il n’y a jamais eu aucun problème avec les Juifs, c’est malheureusement eux qui sont souvent les victimes. Pendant des années, il a côtoyé « la famille » comme ils se nomment et dans laquelle il s’est fait de nombreux amis, il a même failli s’y marier mais il a reculé devant la conversion et surtout la circoncision. Dumont a beaucoup regretté sa décision, il était jeune à l’époque, il est toujours célibataire du haut de ses quarante ans malgré un physique avantageux, mais c’est comme ça.

			« Je suis la fille de Sarah qui est décédée hier matin, c’est mon petit frère qui l’a trouvée vers dix heures en venant lui rendre visite. Elle était étendue sur son lit, il pensait qu’elle dormait encore à dix heures du matin ce qui n’était pas dans ses habitudes. Maman se lève vers huit heures au plus tard en général, elle vit seule. Il a attendu un moment avant de la réveiller et c’est là qu’il a découvert le drame.

			— Votre frère n’est pas venu ?

			— Non il est effondré, il adore sa mère, vous savez chez nous le fils et la mère c’est particulier. Je ne veux pas dire que cela n’existe pas ailleurs, mais chez les Juifs c’est spécial. Il y a une adoration pour les garçons, c’est parfois pénible, des séquelles de chez les Orientaux.

			— Vous avez perdu votre père récemment, n’est-ce pas ?

			— Oui effectivement. Vous savez donc ?

			— La police sait presque tout. En principe.

			— Vous imaginez le choc, une famille privée de ses racines.

			— Pourquoi venez-vous aujourd’hui ?

			— Nous pensons que maman a été assassinée !

			— Ah ? Votre frère aussi ?

			— Il est moins sûr mais il trouve que c’est bizarre.

			— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

			— Une intuition et puis maman n’était pas malade.

			— Peut-être la mort de votre père ?

			— Non, elle s’était bien remontée depuis deux ans et nous étions tous là. Elle vénère ses petits enfants.

			— Vous ne lui connaissiez aucun problème de santé ?

			— Comme tout le monde mais pas plus. Elle venait d’arrêter son travail, elle était passionnée, elle adorait ses malades.

			— Elle avait des loisirs en dehors du boulot ?

			— Nous étions ses seuls loisirs. Elle préparait les fêtes et gardait les petits. Sa seule sortie c’était la synagogue le vendredi et le samedi.

			— Vous lui connaissiez des ennemis, des gens qui lui en voulaient ?

			— Comme tous les Juifs, mais ce n’est pas une raison pour les tuer, nous ne sommes plus en 1940 même si parfois on peut se demander…

			— Vous n’avez pas remarqué si des objets manquaient, pas de vol ?

			— Non, mais à vrai dire nous avons la tête ailleurs, la possession matérielle est tellement dérisoire, surtout en ces circonstances où la futilité de notre passage sur Terre est évidente.

			— Oui bien sûr, mais c’est important pour l’enquête.

			— Non vraiment. Maman était une femme sobre ne portant pas de bijoux. Elle possédait bien quelques valeurs qui provenaient de ses parents, un héritage ancien mais personne ne sait où elle les rangeait.

			— Bien ! Vous demanderez à votre frère de venir nous voir dès que possible. Je suppose qu’elle sera enterrée mais dans la mesure où vous déposez une plainte il va y avoir une autopsie, le permis d’inhumer ne peut pas être délivré pour l’instant.

			— Je sais. C’est terrible pour nous, en principe on ne touche pas au corps et l’enterrement doit avoir lieu très rapidement. Le jour même en Israël. Bien entendu nous n’incinérons pas nos morts, Hitler s’en est suffisamment chargé.

			— Je vais demander que l’on fasse vite, je comprends mais c’est la loi.

			— Merci beaucoup. Je peux partir ?

			— Oui évidemment. Je vous tiens au courant, à bientôt.

			Sincères condoléances. »

			L’inspecteur raccompagne la plaignante et s’interroge.

			Il ne pense pas que Sarah ait été assassinée, rien de particulier n’a été découvert, aucune trace, ni empreinte, ni désordre et le médecin n’a rien vu de suspect. Normalement elle aurait pu être inhumée rapidement s’il n’y avait pas eu cette plainte, mais il comprend le choc provoqué par ce décès. Ces gens ont tellement souffert, ils pensaient rester tranquilles, il n’y a plus cette mère pour les rassurer.

			Demain le frère qui a l’air moins suspicieux, donnera sa version. Il devrait également avoir le rapport du légiste et de l’équipe qui s’est rendue sur place avec les pompiers et le SMUR.

			Pour l’instant il va aller faire un tour du côté de la synagogue de Villiers-le-Bel pour parler avec le rabbin et quelques habitués. Peut-être voir les Égyptiens ?

			Dumont se dirige donc vers la maison du culte où il est reçu par le service de sécurité et demande à voir l’officiant et les fidèles présents. L’office terminé, il interroge chacun pour connaître leurs impressions sur Sarah et sa disparition. Rien ne ressort, la famille était très appréciée par la Communauté, des gens sans histoire qui fréquentaient la synagogue et remplissaient leurs devoirs de Juif et de citoyen.

			Rien de ce côté ni chez les proches voisins.

			Le lendemain le frère se présente et répète mot pour mot la conversation de la veille avec sa sœur à la différence qu’il ne croit pas du tout à un crime.

			L’équipe présente sur place avec le SMUR revient bredouille, sans éléments suspects.

			Le médecin des urgences confirme que Sarah était morte à leur arrivée semblant être partie pendant son sommeil sans souffrance. Elle était allongée sur le ventre, position assez rare chez une personne de son âge. Ils n’ont pas jugé nécessaire d’entamer une réanimation.

			Quant au légiste, il précise que la victime est décédée vers une heure du matin sans en prendre conscience, sans signes d’alerte, aucune tentative pour se lever ou appeler, le cœur s’est simplement arrêté de battre, une banale crise cardiaque sans doute facilitée par la position. Pas de marque sur le corps, aucune pathologie particulière.

			Une mort naturelle même si le sujet n’était pas très âgé.

			Elle avait fini sa mission sur terre, son dieu l’a rappelée.

			Le permis d’inhumer peut être délivré.

			L’inspecteur Dumont convoque la famille pour lui donner le résultat de l’enquête. Personne ne semble étonné, même rassuré, les passions sont tombées.

			Le jour de l’enterrement il assiste discrètement aux obsèques et à tous les discours d’adieu. Il a eu plusieurs fois l’occasion d’assister à une inhumation selon la coutume juive, il est toujours frappé par la dignité et la sobriété de la cérémonie, l’émotion du discours du rabbin. Quelques amis non Juifs sont présents, essentiellement des femmes, des anciennes copines d’école, un seul homme et qui ne porte pas de kippa ; ils se tiennent légèrement à l’écart, comme s’ils ne voulaient pas gêner.

			Le dossier peut être classé, Sarah reposer en paix.
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Vannier

			La découverte d’une jeune fille morte dans son appartement soulève toujours des questions même si rien de suspect n’apparaît. Il est classique que la police s’interroge sur les circonstances du décès. L’OPJ Vannier, collègue préféré de l’inspecteur Leroy est chargé de l’enquête destinée à éclaircir les faits.

			Il commence donc par rencontrer l’équipe appelée sur les lieux le jour du drame.

			C’est une amie intime de Charlotte qui l’a trouvée hier matin dans son appartement et a prévenu la police, Vannier la convoque pour le lendemain.

			Le matin suivant une jeune fille se présente devant son bureau, il vient à peine de prendre son service. Elle doit avoir à peu près l’âge de Charlotte, un peu trop maquillée, un mélange de provocation, de séduction, d’inquiétude, de tristesse. Elle s’assoit face à l’inspecteur qui remarque immédiatement sa nervosité, elle est mal à l’aise c’est évident. Elle n’arrête pas de tirer sur sa jupe trop courte laissant apparaître le haut de ses longues jambes fines, peut-être dans l’espoir vain de la rallonger. L’OPJ est amusé, intrigué, un peu gêné tout de même. Sa jeunesse ne peut rester insensible, trente ans à peine avec une réputation de « tombeur ! »

			« Pouvez-vous me donner votre nom et votre état civil ?

			— Je m’appelle Clara, je suis née le…

			— C’est vous qui avez trouvé Charlotte hier matin, pouvez-vous m’expliquer ?

			— Oui, je venais la chercher, nous devions aller faire les magasins toutes les deux.

			— Quelle heure était-il ?

			— Dix heures du matin.

			— Comment ça s’est passé ?

			— J’ai frappé plusieurs fois de plus en plus fort et comme elle ne répondait pas je suis rentrée. Je possède un double de clés que Charlotte m’a donné pour surveiller son appartement quand elle est absente.

			— Elle a vraiment confiance !

			— Nous sommes très amies vous savez.

			— Et ensuite ?

			— J’ai appelé en criant, j’ai senti que quelque chose s’était passé.

			— Il y avait du désordre ?

			— Non pas du tout mais l’intuition féminine sans doute. L’appartement n’est pas très grand vous savez. Je suis d’abord allée dans la cuisine, il y avait du bruit, c’était la hotte qui fonctionnait.

			— Pourtant mes collègues n’ont pas relevé ce détail.

			— Je l’ai éteinte.

			— Hum, continuons

			— Je l’ai trouvée dans sa chambre, elle était allongée sur son lit en travers, elle ne respirait plus, sa tête pendait en dehors.

			— Elle était habillée ?

			— Elle portait sa robe de chambre mais elle était nue en dessous. J’ai pensé qu’elle venait de prendre un bain, je suis allée voir.

			— C’est drôle votre réaction au lieu de prendre votre téléphone.

			— Oui, je ne peux pas vous expliquer pourquoi. La baignoire était remplie mais l’eau était gelée. En fait elle avait tout préparé mais elle n’a sans doute pas eu le temps.

			— Si, si, la serviette était encore mouillée le matin.

			— Ah ? Je n’ai pas vérifié vous savez.

			— Les secours sont venus quand ?

			— J’ai appelé la police peut être cinq minutes après la découverte, ils sont arrivés très vite avec les secours. Ils ont vu de suite qu’il était trop tard.

			— Vous la connaissez depuis longtemps ?

			— Environ quatre ans, elle venait d’arrêter ses études, ça s’était mal passé avec ses parents, d’ailleurs ils ont rompu les ponts. Elle leur en veut beaucoup, comment passer de l’amour à la haine avec tant de facilité ?

			On s’est connues à Carrefour, nous étions caissières toutes les deux. C’était bien pratique pour bidouiller. »

			Elle se mord les lèvres. Elle a trop parlé dans l’élan.

			« Que voulez-vous dire ?

			— Rien des petits trafics de jeunes.

			— Mais encore ?

			— Des échanges d’achats passés en douce.

			— Pas bien honnête tout ça, mais nous ne sommes pas ici pour ça.

			— La boîte payait tellement mal !

			— Elle avait d’autres amis ? Un petit copain ?

			— Euh… Je ne sais pas.

			— Vous ne savez pas, deux amies comme vous ?

			— Elle ne me disait pas tout. Peut-être des connaissances comme ça, mais rien de bien sérieux. Nous étions souvent toutes seules. Elle m’a juste parlé d’une aventure avec un gars rencontré dans le train Bordeaux/Paris quand elle a commencé ses études, il était trop vieux pour elle, environ trente ou quarante ans. Ils ont fait l’amour dans le train sans se connaître. Il l’a suivie mais ça n’a pas duré longtemps. Ce devait être une expérience exceptionnelle pour qu’elle s’en souvienne si longtemps.

			— Vous connaissez son nom ?

			— Pas du tout, je ne l’ai jamais vu, on s’est connues après.

			— Des loisirs, des occupations ?

			— Le cinéma, un peu de musique en concert. Je sais aussi qu’elle avait été entraînée dans une espèce de secte, mais c’était terminé depuis belle lurette.

			— Une secte, vous pouvez m’en dire plus ?

			— Non je ne me souviens plus.

			— Vous savez comment elle vivait, son travail ? »

			Il y a une hésitation, Vannier ressent un embarras, une gêne. Il est d’ailleurs persuadé que la jeune fille ne dit pas toute la vérité, qu’elle ment parfois.

			« Nous venions de perdre notre emploi à Carrefour, alors nous cherchions autre chose mais ce n’est pas facile. Heureusement que nous avions fait des économies !

			— Ah ? Mais vous dites nous, vous viviez ensemble en colocation, peut-être en couple ? Vous pouvez nous dire ?

			— Non, non, mais nous avions un parcours commun et on s’était fait virer ensemble.

			— Et pourquoi ?

			— Oh des bêtises, on ne travaillait plus et on discutait trop. On nous a pris plusieurs fois à fumer dans le magasin.

			— D’accord, vous fumiez quoi, du tabac ou du cannabis ?

			— Ben des cigarettes quoi ! Parfois de l’herbe mais dans les soirées ou un peu le soir.

			— Pas de drogue ?

			— Ah non c’est trop dangereux !

			— OK, merci de votre aide, je vous tiens au courant. »

			La jeune fille se lève toujours en tirant sur sa jupe et sort avec empressement sans saluer les policiers.

			L’inspecteur est persuadé qu’elle cache quelque chose, il va devoir lui demander de revenir une autre fois. Il a senti des hésitations dans les explications et les réponses.

			Après quelque temps les scientifiques donnent leur rapport : Ils n’ont trouvé aucune empreinte pouvant être exploitée ou analysée, juste celles de Charlotte et de son amie. Il semblerait que les portes aient été essuyées mais sans certitude. Le téléphone n’a pas encore parlé, par contre l’ordinateur a révélé la présence de Charlotte sur des sites spécialisés démontrant qu’elle se prostituait. La perquisition donne également quelques indices, la présence d’un petit stock de préservatifs, des jouets sexuels, une quantité non négligeable de cannabis.

			L’autopsie précise que Charlotte est décédée vers vingt-deux heures la veille de la découverte de son corps suite à une crise cardiaque, elle ne portait aucune marque de coup, pas de rapport sexuel récent décelable.

			Vannier ne s’est pas trompé, il demande à Clara de revenir, il a des renseignements supplémentaires à lui demander. Elle arrive cette fois en blue-jean et pull-over large, sa tenue de ville pense le policier.

			« Bonjour, je vous ai demandé de revenir pour préciser quelques points importants.

			— D’accord.

			— Vous êtes habillée en plus décontracté aujourd’hui, n’est-ce pas ?

			— Oui, j’allais me promener avec Charlotte. Je vous l’ai dit.

			— Pour faire les magasins ou pour aller en boîte ? ça vous allait bien, vous étiez ravissante, là aussi remarquez. »

			Elle rougit un peu et se tortille sur sa chaise. Clara est mal à l’aise pense Vannier, c’est une technique pour libérer la parole.

			« J’aimerais que nous revenions sur vos revenus, Charlotte et vous. Vous m’avez dit que vous aviez été licenciées de votre emploi à Carrefour. C’est bien ça ?

			— Oui pour faute grave.

			— Et après, vous aviez des économies ?

			— Oui c’est ça.

			— OK mais ça ne peut pas toujours durer. Vous en êtes où maintenant ? »

			Clara est vraiment mal à l’aise, elle commence à transpirer, ses mains mouillées font des marques sur son sac, des auréoles se dessinent sous ses aisselles. Vannier note ces détails, cette fois elle ne peut pas tirer sur sa jupe trop courte.

			Elle a du mal à parler.

			« Ben… On reçoit des hommes chez nous et on leur demande des cadeaux.

			— De l’argent vous voulez dire.

			— Oui.

			— Vous vous prostituez, n’est-ce pas ? Depuis combien de temps ?

			— Depuis assez longtemps, plusieurs mois.

			— Ou années

			— Oui.

			— Expliquez-moi comment vous faisiez.

			— C’était chez Charlotte le plus souvent, on recevait des types et on faisait ce qu’ils demandaient. Il arrivait que cela se passe à trois, Charlotte, moi et un gars selon leurs fantasmes. Il y avait des tarifs particuliers en fonction de nos services.

			— Comment se passait le recrutement de la clientèle ? Sur le trottoir ? Dans des établissements spécialisés ?

			— Non, nous ne faisions pas le tapin, c’est dangereux avec les clients et les maquereaux. On travaillait seule avec internet ou par connaissances, mais toujours discrètement. Rien ne se passait par téléphone pour éviter les traces, les rendez-vous se donnaient sur un site sécurisé anonyme. »

			Effectivement le téléphone et le disque dur restent muets rendant les investigations quasiment impossibles. La piste est donc brouillée sur ce plan-là comme sur l’absence de traces sur les lieux du décès. Le bain pris un peu avant a nettoyé les signes d’éventuels rapports sexuels ce qui élimine la piste d’un client ou d’un violeur.

			« Le soir du crime vous aviez un client ?

			— Charlotte attendait un type.

			— À quelle heure ?

			— Vingt-deux heures, je crois.

			— Un habitué ? Vous l’avez déjà vu ?

			— Non, un nouveau.

			— Bien ce sera tout, vous pouvez partir mais je vous conseille de changer de métier, vous pourriez avoir des ennuis au moins avec la police.

			— Vous allez m’arrêter ?

			— Non, tout cela reste entre nous au moins pour vous remercier de votre aide.

			— Merci beaucoup Monsieur… »

			Clara allait lui proposer un service à titre de reconnaissance, Vannier est un bel homme. Mais elle s’est ravisée au dernier moment, comment le prendrait-il ?

			L’enquête s’avère difficile. Il serait intéressant de connaître le dernier client qui a l’air de s’être évaporé dans la nature, mais comment ?

			Une piste bien mince du côté de la voisine de palier qui se souvient avoir aperçu un homme frappant à la porte de Charlotte dans la soirée de son décès.

			« Expliquez-nous ce que vous avez vu la veille au soir de la découverte du corps de votre voisine.

			— J’étais dans mon entrée et j’ai entendu quelqu’un toquer en face.

			— Vous espionnez vos voisins ?

			— Pas du tout, mais j’ai regardé d’instinct par le judas.

			— Bon et alors ?

			— Il a insisté car personne ne répondait, puis ils ont eu l’air d’échanger, la demoiselle a ouvert et il est rentré.

			— Vous avez entendu ce qu’ils disaient ?

			— Non, on n’entend pas bien à travers deux portes, surtout les conversations.

			— Il était quelle heure ?

			— En gros vingt heures trente.

			— Ensuite que s’est-il passé ?

			— Je suis retournée dans ma cuisine et j’ai entendu des cris, ils devaient se disputer, ça bardait. Le monsieur n’avait pas l’air content. Après plus rien et il est parti.

			— À quelle heure ?

			— Je ne sais pas exactement mais ça n’a pas été long, une demi-heure peut être.

			— Et le reste de la soirée ?

			— J’ai regardé la télé, puis je suis allée me coucher.

			— Plus de bruit, ni personne ?

			— Je n’ai plus rien entendu, mais avec la télé vous savez.

			— Vous habitez ici depuis quand ?

			— Trois ans, elle habitait déjà là.

			— Vous la connaissiez ?

			— Comme ça, bonjour, bonsoir.

			— Vous savez son métier ?

			— Non. Mais elle était souvent chez elle.

			— Elle avait des amis, des visites ?

			— Oui il y a une fille jolie comme un cœur qui vit pratiquement avec elle. D’ailleurs je me demande si elles ne sont pas ensemble !

			— C’est la seule ?

			— Non. Il venait souvent des hommes, parfois des femmes ou des couples. Au bout d’un moment je ne faisais plus attention. Sauf l’autre soir, le hasard.

			— Vous pourriez me décrire le visiteur ?

			— Oui, mais ça déforme un peu le judas

			— On va essayer quand même si vous voulez bien.

			— Il est brun, d’âge moyen, il doit mesurer environ un mètre quatre-vingt, il a l’air assez mince au premier coup d’œil.

			— Vous pourriez le reconnaître ?

			— Oui je crois.

			— Merci, vous serez probablement recontactée. »

			Bon pas de quoi réaliser un portrait-robot mais c’est déjà bien.

			Rien non plus du côté des maigres fréquentations de Charlotte, ni sur la prétendue secte. Il faut maintenant voir les parents qui sont surpris d’apprendre la mort de leur fille, pas spécialement désolés. Vraiment durs ces gens !

			Le père de Charlotte répond aux questions de l’enquêteur.

			« Vous ne semblez pas chagriné de la perte de votre fille ?

			— Il y a longtemps que je n’ai plus qu’une fille !

			— Vous parlez de l’aînée sans doute, mais il y a Charlotte.

			— Je ne la connais plus depuis qu’elle nous a trahis.

			— C’est un peu exagéré tout de même.

			— Non pas chez nous, je n’aime pas les ratés.

			— Vous n’aviez plus de contacts ?

			— Plus du tout, elle vivait de son côté et nous du nôtre. Point !

			— Vous n’aviez pas appris le malheur ?

			— Non, je vous ai dit que nous l’avions oubliée, elle était déjà morte pour nous.

			— Vous ne saviez donc pas comment elle vivait ?

			— Non, nous ne savions même pas qu’elle avait gardé l’appartement que nous lui avions trouvé pour poursuivre ses études.

			— Comment savez-vous qu’elle était encore au même endroit ? »

			Le colonel hésite et se crispe légèrement. Il se reprend tout de suite, semble réfléchir.

			« Une connaissance de ma femme je crois, qui lui a dit que sa fille était venue à Paris il y a plusieurs mois et qui a vu Charlotte, c’était une ancienne copine de classe. Elle au moins a réussi ses études, elle est ingénieur.

			— Vous semblez regretter que votre fille ait tout abandonné.

			— C’est le moins qu’on puisse dire, mais n’en parlons plus, passons à la suite.

			— Vous pourrez me communiquer les coordonnées de cette jeune fille ?

			— La confiance règne ! Je vais poser la question à ma femme.

			— Vous venez à Paris de temps en temps ?

			— Non, pour quoi faire ?

			— Jamais ? Pas récemment ?

			— Jamais ! »

			L’homme est antipathique et autoritaire, il n’y a rien à en tirer. Il lui pose encore quelques questions d’ordre administratif sur l’enfance de Charlotte, sur la vie du couple puis il prend congé sans juger utile de révéler le secret de leur fille. À quoi bon ? Pour quoi faire ? Ils sont bloqués dans leur stupidité, leur raideur. Ont-ils seulement conscience qu’ils sont les responsables de la dérive de leur fille ?

			On ne fait pas des enfants pour soi, ils ne sont certainement pas les exécutants du désir, des fantasmes ou des délires de leurs géniteurs. Bien éduquer ses enfants c’est leur apprendre à vivre sans nous.

			Voilà tous les éléments sont en place, Vannier devrait clore l’enquête en l’état. Charlotte est morte d’un problème de santé très grave, c’est tout, le reste est une autre affaire.

			Pourtant l’inspecteur a un doute, il traîne encore pour classer le dossier et laisser Charlotte partir en paix, d’autant que ses parents persistent dans leur bêtise.

			Il fait part de ses réflexions à son collègue Leroy avec lequel il a tant travaillé, un as de la police, rien ne lui échappe.

			L’inspecteur Leroy est sur une autre affaire mais il l’écoute avec attention, il aime bien son ancien coéquipier. Effectivement il sent aussi une embrouille.

			Il lui conseille de ne surtout pas classer le dossier et de continuer les investigations. Il faudra revoir la voisine de palier pour affiner les détails et la copine de classe de Charlotte qui est venue la voir dans son appartement. Voir aussi du côté du dernier client. Il voudrait bien l’aider mais il se doit de d’abord clore une mission.

			Il lui parle d’un dossier qui vient de lui être confié. Il s’agit du suicide d’une jeune femme découverte morte ce matin dans son appartement. Elle a laissé une lettre qui accuse un homme.

			Comme dans tous les cas de mort suspecte ou violente, la police est tenue d’ouvrir une enquête sur les circonstances du décès même si l’évidence saute aux yeux. Dans ce dossier cependant le procureur a l’intuition que les choses ne sont pas si simples et c’est pour cette raison qu’il choisit Leroy pour mener les recherches sur la possibilité d’un meurtre maquillé, de trafic de drogue, de maltraitance, d’abus sexuels.

		

	
		
			– 8 –
Inspecteur Leroy

			Leroy est dans la police depuis le début de sa carrière professionnelle il y a trente-deux ans. Il est né le 24 août 1965 au Mans dans une petite maison du quartier Paixhans à proximité de l’école militaire où son père était professeur de physique chimie. Georges (c’est son prénom) est le deuxième garçon d’une famille de quatre enfants dont il est le plus jeune. Sa mère était institutrice mais a rapidement quitté l’Éducation nationale pour se consacrer à sa famille nombreuse.

			Georges a vu le jour chez lui sans laisser le temps à celle qui l’a porté huit mois à peine de rejoindre la maternité prévue de longue date. Un impatient dès sa naissance, toujours pressé, arrivant sans prévenir, jamais à l’heure, plutôt en avance.

			L’accouchement s’est bien passé malgré tout, en à peine une heure. Notre ami n’aime pas gêner, ni perdre son temps ou celui des autres. Il faut aller vite quand c’est possible ou s’armer de patience quand les choses traînent un peu.

			Georges était un gosse turbulent qui n’a pas facilité la tâche de sa maman débordée par ses enfants. Dès la maternelle il a mené la vie dure à ses institutrices, un meneur et un bavard à l’esprit de contradiction. Après une scolarité tourmentée et peu studieuse il s’est retrouvé dans un établissement privé dans la région de La Flèche, comble du déshonneur pour un père laïcard. Il faut dire que ses professeurs lui ont fait payer cher sa mauvaise conduite en le contraignant à abandonner l’école publique. C’est dans cet internat géré de main de fer par des Pères Jésuites où il a terminé son parcours scolaire après avoir obtenu le baccalauréat en 1984, qu’il a appris la discipline, la ténacité et l’esprit de groupe. Deux ans plus tard, une capacité de droits en poche, il a effectué son service militaire à Carcassonne dans les parachutistes, puis intégré la police comme gardien de la paix.

			Un début difficile sur la voie publique d’une banlieue sinistrée ne le découragera pas malgré des remises en question sur la carrière de policier, les confrontations avec des jeunes noyés dans le milieu de la drogue, la délinquance, les désillusions, le chômage, les violences. Sa plus douloureuse expérience restera le suicide de plusieurs collègues dégoûtés par la vie et les conditions de travail forcenées.

			Grâce à une volonté anormale, à des soirées entières passées à étudier, il va gravir peu à peu les échelons de la profession, gagner la confiance de ses supérieurs et de ses camarades pour parvenir à la fonction d’inspecteur, Officier de Police Judiciaire.

			C’est un homme intègre, amoureux de sa profession qui viendra à bout des difficiles enquêtes qui lui sont confiées.

			En 1993 il épouse une jeune femme de sa promotion, officier de police comme lui dans un commissariat de banlieue. De cet amour un peu fou, naîtra un petit garçon brun aux yeux noirs comme son père mais au sourire de sa mère. Deux ans plus tard son épouse abandonnera son métier dans la police, trop dur, dévoreur de temps, en total désaccord avec ses supérieurs. Elle voudrait se consacrer à son petit garçon et à son mari trop absent.

			Georges est passionné par son boulot au détriment de ses proches et c’est cette passion qui détruira son mariage avec une femme qu’il adore. Cinq ans après son union, le divorce est prononcé, les chemins se séparent.

			Maintenant son jeune fils et sa mère vivent en province. Il ne les voit que rarement, phagocyté par son métier.

			Leroy a mal vécu cette séparation, il s’est même mis à boire au début, puis il a cherché une nouvelle compagne pour quitter l’ennui. Sans succès, peut être son physique et son allure négligée ? Il a essayé le sport pour perdre du poids mais ce n’est pas vraiment son truc, alors il s’est consacré corps et âme à la police. Et aux cigarettes, plusieurs paquets par jour.

			C’est ainsi qu’il se voit chargé des affaires les plus compliquées, les plus sensibles, pratiquement impossible à résoudre.

			Sauf pour l’inspecteur Leroy.
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Desforges

			L’inspecteur en service est prévenu par son collègue de la réception du commissariat du douzième arrondissement à Paris, quelqu’un désire déposer une plainte pour meurtre. C’est un homme d’une soixantaine d’années qui se présente dans son bureau.

			« Bonjour Monsieur, mon collègue m’a prévenu. Vous désirez déposer une plainte pour meurtre ? Pouvez-vous m’expliquer ?

			— Je suis le père de Nathalie. Ma fille a été trouvée morte dans sa salle de sport au pied d’un appareil de cardiotraining. Les secours pensent qu’elle est décédée d’une crise cardiaque mais nous pensons qu’elle a été assassinée.

			— C’est la personne qui a été découverte hier matin dans le centre sportif de la Gare de Lyon ? Elle n’était pas très âgée effectivement, nous sommes nés la même année dans la région bordelaise, moi aussi. Pourquoi pensez-vous qu’elle a été tuée par quelqu’un ?

			— Elle était en pleine forme, elle était prof de sport !

			— Pourtant il semble que ce soit un simple accident d’après les secours. De toute façon le médecin légiste va faire son rapport.

			— Nathalie avait eu un départ difficile sur le plan de la santé, mais c’était quelqu’un de courageux. Elle s’était beaucoup entraînée pour réussir cette orientation et de toute façon elle faisait surtout de l’administratif depuis qu’elle avait acheté cette affaire.

			— Vous habitez à Bordeaux, peut-être ne vous êtes-vous pas rendu compte ?

			— Nous étions très liés, elle donnait de ses nouvelles tous les jours depuis son divorce. Bordeaux est à côté avec le TGV, nous venions souvent lui rendre visite et puis il y a mon petit-fils. Que va-t-il devenir maintenant ?

			— Elle avait des ennemis ? Vous avez un doute ?

			— Je ne sais pas, je ne voudrais accuser personne mais les rapports avec son ancien mari se sont détériorés ces derniers temps, des divergences à propos de leur fils.

			— Elle était divorcée ?

			— En quelque sorte, c’était son compagnon, ils ne s’étaient jamais mariés.

			— D’accord, toutefois elle a aussi des amis ici probablement, sans compter les rôdeurs.

			— C’est vrai, mais rien n’a été volé.

			— Vous lui connaissiez des loisirs ?

			— Elle lisait beaucoup mais ça, c’est à la maison.

			— Oui bien sûr. Je fais suivre votre plainte, vous serez tenu au courant évidemment. Merci Monsieur, je comprends votre peine, veuillez accepter mes condoléances. »

			Effectivement les choses ne sont peut-être pas aussi simples.

			C’est l’inspecteur Desforges qui est nommé pour suivre l’enquête suite à la plainte du père de Nathalie. C’est un homme entêté, obstiné, difficile à côtoyer, surtout par ses collègues. Personne ne veut travailler avec lui à part Leroy, deux sales caractères ensemble.

			Il commence par prendre connaissance du rapport du médecin qui confirme la mort dans les environs de vingt heures trente, suite à une crise cardiaque peut être provoquée par un effort trop intense. Elle avait une blessure à la tête due à un choc lors de sa chute.

			Le corps a été découvert vers vingt et une heures par un copain prévenu par la nounou du jeune fils qui s’inquiétait de ne pas voir le retour de la mère de l’enfant.

			Il décide d’aller leur rendre visite pour être plus informé.

			La nourrice du garçon confirme qu’elle a prévenu un ami à elle en voyant qu’elle tardait pour rentrer contrairement à ses habitudes.

			Il interroge ensuite l’ami en question.

			« Vous êtes une relation de Madame Guillaud qui s’occupe du fils de Nathalie ?

			— Oui, c’est ma compagne, c’est elle qui va chercher le petit à l’école et le garde jusqu’au retour de sa maman.

			— Elle rentre à quelle heure d’habitude ?

			— À peu près vingt heures trente, la salle est à deux pas de chez elle. Normalement l’établissement ferme à vingt heures, le temps de tout boucler…

			— Le médecin prétend qu’elle est décédée dans ces heures. Vous pouvez m’expliquer ?

			— Un peu après vingt heures trente, mon amie m’a prévenue que sa patronne n’était toujours pas rentrée et qu’elle ne répondait pas au téléphone. Ça tombait mal nous devions sortir chez des copains. Nous avons attendu un peu et j’ai décidé d’aller voir directement de chez moi. Nous habitons tout près.

			— Il était quelle heure lorsque vous êtes arrivé sur place ?

			— Environ vingt et une heures, vingt et une heures quinze, tout était allumé, les portes encore ouvertes. J’ai tout de suite vu qu’il y avait quelque chose d’anormal. Je suis rentré, personne dans le bureau, ni dans les vestiaires, ni dans la grande salle. Je l’ai trouvée dans la salle du premier étage où il y a des appareils, elle était tombée sur le tapis de marche, son corps n’importe comment à l’arrière comme si elle avait fait une chute.

			— Vous avez fait quoi ?

			— Je me suis précipité sur elle et je l’ai appelée en lui tenant la tête, elle saignait un peu. J’ai vu de suite qu’elle était morte. J’ai téléphoné immédiatement à la police qui est arrivée quelques minutes plus tard avec le SMUR.

			— Et ensuite ?

			— Ils m’ont dit de me mettre de côté et m’ont posé des questions.

			— Elle était habillée comment ?

			— En tenue de sport comme toujours quand elle travaillait. Je ne l’ai pratiquement jamais vue autrement.

			— Vous pensez qu’elle est tombée du tapis en courant ?

			— C’est possible mais il n’était plus en marche.

			— Il est probable qu’il s’arrête automatiquement mais je trouve bizarre qu’elle s’entraîne seule à cette heure-là.

			— Non ça arrivait, c’est difficile quand les clients sont encore sur place. Peut-être qu’elle faisait simplement un dernier tour et qu’elle a eu un malaise là.

			— Vous la connaissiez bien ?

			— Oui pas mal, depuis assez longtemps, je suis un ancien client de la salle.

			— Vous étiez un peu au courant de sa vie ? Ses amis ?

			— D’après ce que j’en sais, elle ne sortait pas beaucoup, elle était trop occupée par son travail et surtout son fils. Dès qu’elle avait quelques jours ils partaient à Bordeaux, le reste du temps c’était les parents qui venaient.

			— Des loisirs peut-être ?

			— Seulement les bouquins, elle passait sa vie à lire.

			— Et le sport ?

			— Oui, elle voulait garder la forme, d’autant plus qu’elle avait beaucoup fréquenté les médecins quand elle était gamine. Elle boitait un peu, une opération à la hanche je crois, ça l’obsédait et elle faisait tout pour la faire marcher, surtout du vélo, trop aux dires de son docteur.

			— Pas d’amants ?

			— Parfois des clients, mais de moins en moins, elle se méfiait des hommes.

			— Son père pense qu’elle a été assassinée.

			— Des foutaises. On refuse toujours la perte d’un proche sans raison.

			— Et le père du petit ?

			— Il habite loin et ne s’occupe pas de son fils. Je crois qu’il téléphone de temps en temps pour avoir des nouvelles, mais de toute façon c’est Nathalie qui décide, elle a toujours le dernier mot.

			— Pourtant le père de Nathalie disait qu’ils avaient eu des divergences sur ce sujet ?

			— Oh ! C’est fini cette histoire, ça commence à dater, d’ailleurs tout est arrangé.

			— Bien, merci de votre coopération, vous nous rendez un vrai service.

			— Au revoir, je reste à votre disposition. »

			Desforges est content du résultat de ses entretiens, les choses sont plus claires. Après vérification du téléphone, rien de probant ne ressort ; effectivement les communications sans réponse le soir du décès apparaissent bien.

			L’équipe scientifique n’a rien découvert de particulier lors des visites de la salle de sport ou de l’appartement qui pourrait faire progresser le dossier. Les empreintes laissées n’apportent pas davantage, surtout dans un établissement très fréquenté qui rend les traces anonymes.

			L’ordinateur de Nathalie ne révèle qu’une liste de quelques clients anodins dont certains déjà entendus par la police sans succès. Les derniers ayant quitté la salle avant la disparition n’ont pas noté d’éléments anormaux, ni bizarres et ont tous vidé les lieux avant vingt heures.

			Il semble que les soupçons ou les inquiétudes des parents, quoique légitimes ne soient pas fondés.

			L’inspecteur visite la salle qui comporte plusieurs pièces réparties au rez-de-chaussée et au premier étage. L’établissement n’est pas gigantesque contrairement à ces centres monstrueux sans âme destinés à fabriquer du muscle aux dépens de la matière grise. En bas un sas permet d’accéder à l’accueil et à la grande salle dans laquelle de nombreux accessoires de musculation sont alignés. Au fond, les vestiaires et les sanitaires rutilant de propreté. Au premier étage une salle de gymnastique et une salle d’appareils de cardiotraining : c’est ici que Nathalie a été découverte sans vie. Il est aisé de se cacher en haut pendant que les autres clients prennent leur douche avant de partir, d’autant que comme l’a signalé la police scientifique, on ne trouve aucune caméra.

			Nathalie travaillant seule, elle était donc obligée de faire un tour de vérification avant de fermer les portes de son exploitation. La société de nettoyage intervenait chaque matin avant l’ouverture, elle possédait les clés.

			Vannier convoque les employés de ménage ainsi que les rares amis de la victime. Toujours sans conviction à juste titre. La mère et le frère confirment les soupçons du père. En dernier ressort il convoque l’ancien compagnon de Nathalie, un homme à l’allure sportive vêtu d’un tee-shirt moulant dont la seule fonction semble être de faire ressortir des bras et une poitrine trop musclés, à la limite du grotesque.

			« Vous avez vécu avec Nathalie me semble-t-il ?

			— Pendant trois ans en effet.

			— Et vous avez eu un enfant, n’est-ce pas ?

			— Oui, un petit garçon

			— Vous le gardez de temps en temps depuis votre séparation ?

			— Je ne le vois pratiquement jamais, il vit avec sa mère à Paris.

			— Pourquoi vous êtes-vous séparés ?

			— Nous ne nous entendions plus et puis ces parents ont tout fait pour ça, ils ne m’aimaient pas. Vous savez un prof de sport pour une fille d’avocat !

			— Nathalie aussi était dans le sport.

			— Oui mais elle était instruite, elle ! Pour ce qu’ils s’en sont occupés pourtant !

			— Vous allez élever votre fils maintenant ?

			— Les parents de Nathalie vont s’en charger, c’était déjà un peu comme ça, alors.

			— Vous avez eu un différent dernièrement avec votre ex-compagne ?

			— Les nouvelles vont vite, je vois. Vous allez sûrement penser que je l’ai tuée ?

			— Là n’est pas la question !

			— Oui, nous n’étions pas d’accord sur le petit. Elle voulait le mettre dans une école privée tenue par des curés, et ça, il n’en est pas question. Je déteste les curetons.

			— ça vous regarde, mais franchement sans vouloir vous juger, pour le peu que cela vous concernait !

			— De toute façon elle a eu le dernier mot, alors !

			— Vous pensez qu’elle a été assassinée ?

			— Je ne vois pas par qui, ni pourquoi, c’est encore un délire des vieux. Mais c’est votre job.

			— Vous étiez où le soir de la mort de Charlotte ?

			— Je dirigeais un stage de sport à Biscarosse, vous pouvez vérifier.

			— Nous allons le faire. Merci et restez à notre disposition. »

			L’homme se lève et quitte le bureau avec un petit adieu du bout des lèvres. Un type conforme à la description du père de Nathalie, pense l’enquêteur.

			Après vérification l’alibi est solide.

			Nathalie semble bien avoir eu un grave problème cardiovasculaire, peut être lié à un entraînement tardif ou à une cause inconnue, nul ne le saura jamais.

			Le permis d’inhumer est délivré, Nathalie peut se reposer pour l’éternité.

			Le dossier rejoint le tas des affaires classées sans suite.

			Trois jours plus tard son corps rejoint la terre dont nous sommes tous issus, à côté de ses ancêtres dans le cimetière familial à Bordeaux. Les obsèques sont organisées dans l’église Notre-Dame, magnifique monument de style baroque datant du dix-septième siècle. L’acoustique exceptionnelle donne aux chants religieux une dimension spirituelle particulièrement profonde et émouvante.

			La famille assiste effondrée tenant par la main un petit garçon qui ne comprend pas vraiment ce qui se passe.

			Un peu en retrait Desforges observe la petite file des amis venus accompagner Nathalie et prend quelques photos au cas où…
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Leroy, l’enquête

			Selon sa méthode habituelle, l’inspecteur Leroy commence par consulter les rapports de l’autopsie et de l’équipe intervenante.

			Le médecin légiste confirme que Sandra était malade, son corps avait souffert de la drogue et de l’alcool. Juste avant de mourir elle s’est bourrée de calmants qui auraient de toute façon entraîné la mort. La victime est décédée des suites d’une rupture des vertèbres cervicales. À part la marque sur le cou causée par la corde, le corps ne comporte pas de blessures suspectes, seuls les bras ont des traces de piqûres multiples. Un examen approfondi révèle un rapport sexuel récent qui a dû être musclé compte tenu de l’état des organes sexuels. Malheureusement pas de sperme dont l’analyse aurait confondu le partenaire consenti ou non.

			Les scientifiques ont relevé de nombreuses empreintes dans l’appartement en cours d’étude à comparer avec des individus connus, ainsi que quelques prélèvements ADN.

			Il n’y a pas d’ordinateur, produit de la société et responsable de sa décadence.

			La longue lettre explique les raisons de son geste. Elle décrit son enfance, ses parents qui ne lui ont donné aucune affection, sa scolarité ratée, non encadrée, son couple détruit, la perte de son fils, horrible.

			Surtout sa rencontre avec celui qui a fini de la faire sombrer et qui l’a assassinée en quelque sorte, le jour où elle a décidé d’en finir. Elle s’était séparée une première fois, puis il était revenu tout repenti en apparence mais particulièrement violent en réalité. Il avait continué à la forcer à se droguer et la violait quand elle refusait ses avances. Elle a envisagé plusieurs fois de mourir, quand son petit est parti, que son amie l’a quittée, sa chute dans la drogue. Elle est tellement déçue par la vie à commencer par l’attitude de ses parents, une trahison de leurs belles idées. Elle savait exactement comment s’y prendre, ne pas souffrir, ne pas échouer. Elle avait remarqué la trappe dans le plafond de la salle d’eau pour accéder au moteur de la climatisation, il suffisait d’accrocher une corde sur le support assez solide pour résister au poids et au choc.

			L’homme qui lui a fait toucher le fond s’appelle Nicolas, c’est un homme de trente-neuf ans né à Arcachon où il a vécu jusqu’à ses vingt-cinq ans. Il est ensuite « monté » à Paris pour travailler dans le commerce. Nicolas ne s’est jamais marié, n’a pas d’enfants, d’ailleurs il ne les aime pas. Il a eu de nombreuses aventures mais n’en parle jamais (elle l’a su tardivement lors d’un jour particulièrement arrosé) sauf une qui l’a marqué sans savoir pourquoi, une jeune fille rencontrée dans le train de Bordeaux à Paris avec laquelle il a fait l’amour dans les toilettes sans la connaître.

			Nicolas semble se droguer depuis longtemps, c’est un pervers parfois violent qui se plaît à entraîner avec lui ses rencontres et de leur soutirer un maximum d’argent en abusant de leur confiance. Sandra n’est jamais allée chez lui, même au début de leur rencontre, ils ne se voyaient qu’à son propre domicile. Elle ne sait pas grand-chose d’autre sur ce personnage mystérieux et ne connaît même pas son numéro de téléphone.

			Leroy fait la grimace, les indices sont minces surtout pour un type qui ne pourra pas être accusé de meurtre, au pire de détenteur de drogue encore qu’il ne soit qu’un simple consommateur, peut être une petite touche de non-assistance à personne en danger ou de viol, même pas d’escroquerie puisqu’il n’y a pas de plainte.

			Il va de toute façon le chercher ce salopard.

			L’inspecteur commence par se renseigner auprès des parents de Sandra et de quelques amis d’enfance sans grands succès. Le père est un vieillard qui a perdu la tête et ne se rend plus compte de rien, c’est son épouse qui s’en occupe maintenant malgré une double vie révélée. Elle vit pratiquement avec un veuf de son âge retraité de la SNCF qui ne connaît pas de Sandra. La mère n’a plus de nouvelles de sa fille depuis de nombreuses années et ne veut plus en entendre parler, elle ne semble pas spécialement peinée par son suicide « Elle nous aura tout fait cette sale gosse ! »

			« Comment avoir un cœur si dur avec sa seule fille ? Elle est pourtant responsable en partie de son malheur » pense Leroy.

			L’étude du portable donne des communications ordinaires avec des amis qui seront contactés pour glaner quelques informations. Sandra ignorant le numéro de Nicolas, aucun renseignement de ce côté-là.

			Il continue ses investigations en se rendant au travail de Sandra. Tous sont désolés, consternés mais pas surpris, ils ont assisté à la longue descente aux enfers de leur collègue. Une femme se présente comme son amie et demande à parler à Leroy, elle possède des précisions sur Nicolas qui peuvent l’intéresser.

			« Vous voulez me parler, je vous écoute.

			— Oui. J’étais l’amie de Sandra. C’est moi qui l’ai toujours soutenue dans ses moments difficiles et Dieu sait si elle en a eu ! Je me souviens de sa peine lorsque ses parents n’ont pas accepté son union avec Paula, puis de la mort de Lucas, c’était terrible et le couple qui a éclaté, remarque on peut comprendre. C’est un peu de ma faute si elle a connu Nicolas ce salaud.

			— Expliquez-vous.

			— C’était après sa séparation avec Paula, elle ne s’en remettait pas et vivait recluse. J’ai eu très peur qu’elle mette fin à ses jours, vous vous rendez compte ?

			— Surtout quand on connaît ce qui s’est passé maintenant.

			— C’était pour le réveillon de la Saint Sylvestre l’an dernier. J’ai insisté pour qu’elle vienne chez moi, il y avait une autre amie. Nous avons fini la soirée dans un restaurant dansant, elle a fait la connaissance d’un type d’à peu près quarante ans, genre séducteur, plutôt beau gosse. Ils ont terminé chez elle, sur l’instant j’étais contente évidemment, elle semblait rabibochée.

			— Et vous le connaissez ce gars ?

			— J’ai appris à le connaître un peu, un monsieur que j’ai toujours trouvé bizarre, je ne m’étais pas trompée.

			— ça a duré longtemps ?

			— Presque un an, puis elle a rompu plusieurs mois et l’autre l’a tellement harcelée qu’elle est retombée dans le panneau. Ça n’a pas duré longtemps cette fois-ci.

			— Vous n’avez jamais cherché à la dissuader ?

			— Bien sûr que si mais il était malin, un véritable gourou. En plus il l’a ruinée. La première fois elle s’en est sortie quand elle s’est retrouvée à l’hôpital, elle a recouvré ses esprits. Cette fois ça s’est passé beaucoup plus vite. Je me demande s’il ne l’a pas droguée de force.

			— Mais comment s’est-elle pendue ?

			— Elle a dû avoir un moment de lucidité. Elle aurait mieux fait de le virer comme la première fois, mais elle n’en a pas eu la force.

			— Vous n’avez rien vu arriver ?

			— On ne se voyait pratiquement plus et puis ça s’est passé trop vite. Elle était dégoûtée de la vie, il y a de quoi. C’était une chic fille vous savez !

			— Vous pouvez nous le décrire ? Avez-vous des tuyaux qui pourraient nous aider à le retrouver ?

			— C’est un homme de quarante ans, brun, plutôt bel homme, il a une petite cicatrice sur la joue gauche à côté de l’œil. Il doit mesurer environ un mètre quatre-vingt, plutôt mince, d’allure sportive. Je sais qu’il fréquentait une salle de sport vers la Gare de Lyon, je crois. Il va de temps en temps voir de la famille à Arcachon où il est né. C’est tout ce qui me vient à l’esprit.

			— Vous pourriez le décrire à un portraitiste de chez nous ? Nous allons convoquer les personnes qui l’ont vu avec Sandra, si vous pouviez nous dire qui ?

			— Bien volontiers Monsieur l’inspecteur.

			— Pour terminer vous souvenez-vous du restaurant où il a rencontré Sandra, on ne sait jamais, c’est peut-être un habitué.

			— Il s’agit du restaurant le Salon du Louvre, rue Jean-Jacques Rousseau à côté du métro Les Halles. C’est super sympa.

			— Merci beaucoup, à bientôt. »

			L’OPJ est plutôt satisfait, il possède enfin quelques renseignements qui pourront l’aider à découvrir ce Nicolas.

			Trois jours plus tard il possède le portrait-robot de l’individu suite à tous les témoignages des amis de Sandra. Il commence donc la tournée des endroits fréquentés en commençant par le restaurant.

			À la vue du portrait, deux garçons se souviennent de lui. Il vient de temps en temps seul et repart régulièrement avec une cliente qu’il a connue pendant la soirée, un vrai dragueur. Ils ne l’ont pas vu depuis un bon moment.

			« Il faudra envoyer un agent qui devra passer son temps à observer le va-et-vient de la clientèle nocturne. Encore un qui va pester ! »

			Deuxième objectif, les salles de sport dans les environs de la Gare de Lyon, il y en a cinq. Le portrait est montré aux quatre premières qui ne le reconnaissent pas, la cinquième est fermée pour cause de décès. La propriétaire a été retrouvée morte dans sa salle récemment. On ne sait pas ce que va devenir ce petit établissement.

			Il faut se renseigner pour savoir qui s’occupe de la succession afin d’avoir accès au fichier de la clientèle et montrer le portrait à chacun. Tâche difficile mais il ne faut éliminer aucune piste, avec un peu de chance on trouvera une photo de tous les clients comme dans les autres structures et il sera aisé de comparer avec le portrait-robot de l’individu recherché.

			Dernière piste, mettre un policier en civil devant la porte de l’appartement de Sandra. Il est possible que Nicolas revienne y faire un tour, surtout s’il ignore la disparition de sa victime.

			Il ne reste plus qu’à prier et espérer en s’armant de patience.
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Nicolas

			Nicolas se souvient parfaitement de son aventure dans le train qui le ramenait de Bordeaux. Cette toute jeune fille qui l’avait dragué et avec laquelle il avait fait l’amour avec violence, sans la connaître. Une expérience unique, exceptionnelle.

			Il l’avait suivie pour savoir où elle habitait et s’il pouvait la rencontrer à nouveau. Elle s’appelait Charlotte et se préparait à devenir médecin. Ils se sont quittés comme ça dans le métro, du moins c’est ce que Charlotte avait pensé. En réalité, avant que les portes ne se ferment complètement, il était sorti et l’avait suivie discrètement pour savoir où elle habitait, puis il était reparti.

			Ils ont eu une petite aventure qui a duré quelque mois, il était vraiment très amoureux contrairement aux autres femmes qui ne représentaient qu’un moyen facile de se procurer de l’argent en abusant d’elle et en les droguant. Lui ne touche que très peu à cette saloperie, il fait surtout semblant en réalité.

			La vie avait fini par les séparer, l’usure du temps, surtout lorsqu’il y a une telle différence d’âge. Charlotte a donné sa préférence à ses copains de Fac, c’est comme ça, pas toujours facile, mais…

			Il s’est donc consacré entièrement à ses conquêtes et à leur porte-monnaie. Son terrain de chasse particulier c’est le Salon du Louvre, les gens qui fréquentent cet endroit ont généralement des moyens conséquents. Nicolas s’assoit à une table et repère ses proies : des femmes entre trente et quarante ans, apparemment seules. Ils les draguent, se renseignent en dansant sur leur situation, l’alcool aidant, elles sont plus bavardes. Le plus souvent ce sont des célibataires ou des divorcées qui recherchent une âme sœur pour un temps rarement définitif.

			Puis il joue le grand jeu du parfait séducteur et la soirée, parfois un peu plus tard, se termine au lit. Il ne parle jamais de lui ou il ment, ne jamais donner d’informations qui pourraient le démasquer un jour.

			Peu à peu Nicolas tisse sa toile à l’aide de l’alcool, de la fumée, de la drogue, du sexe, lui fait semblant. Il finit par obtenir la confiance et commence la ponction des espèces sonnantes et trébuchantes. Il vide les comptes puis s’enfuit, disparaît dans la nature et le mystère d’où il est sorti un jour. Surtout sans laisser de traces compromettantes, c’est son obsession et ça fonctionne.

			C’est ce qui s’est passé avec Sandra mais il n’a pas pu finir le travail, il a fallu revenir, insister, ça a marché, après des hésitations elle est revenue vers lui.

			Pendant sa rupture il a eu envie de revoir Charlotte, la curiosité. Que devient-elle ?

			Après sa séance de sport quasi journalière dans sa salle préférée de la Gare de Lyon, le voilà qui débarque un soir vers vingt heures trente pour lui faire une surprise. Il frappe.

			« Oui, qui est-ce ?

			— Nicolas. »

			Elle paraît surprise et tarde à ouvrir.

			« Une belle surprise ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Je passais et je me suis dit…

			— Et bien entre. J’attends quelqu’un mais j’ai un peu de temps.

			— Un petit copain ?

			— Pas vraiment, enfin si on veut.

			— Faut savoir, je pensais…

			— Tu pensais quoi ? Ne te fais pas d’illusions surtout.

			— Non, non. Je peux rentrer quand même ?

			— Pas longtemps, les clients n’aiment pas attendre.

			— Comment ça les clients ?

			— Entre, je vais t’expliquer. »

			Nicolas entre et s’assoit sur le bord du lit tenant lieu de canapé. Charlotte lui explique alors sa vie depuis qu’ils ne se sont plus vus, son échec à la Fac, la brouille avec ses parents, ses petits boulots, sa connaissance avec Clara, ses tout débuts dans la prostitution, sa profession maintenant. Elle n’a aucun regret, elle est heureuse enfin et vit confortablement des revenus de ses charmes. Le métier est bien loin de toutes les rumeurs, des jugements d’une société moraliste qui ne s’offusque pourtant pas de l’exploitation des riches sur le dos des pauvres, des salaires honteux de certains sportifs plus ou moins décérébrés, de comédiens qui exploitent eux aussi leur plastique comme quelques chanteuses au talent discutable. Des lois rédigées par des politiciens malhonnêtes enchaînant les scandales et les malversations.

			Comble de tout, elle éprouve parfois du plaisir avec des clients qui lui plaisent même si tout n’est pas rose, tant s’en faut. Simplement ne pas juger et dicter la conduite de personnes libres et majeures.

			Oui, elle attend un client qui doit arriver dans un instant.

			Oui, elle va percevoir de l’argent en échange de services sexuels.

			Oui, elle va faire l’amour ou plus avec un homme qu’elle n’aime pas, qu’elle n’a jamais vu, ni aperçu, simplement un échange de messages électroniques cryptés.

			C’est son problème, point à la ligne.

			Et lui Nicolas avec qui elle a fait l’amour dans le train sans le connaître, qui a même apprécié puisqu’il a voulu recommencer ! Qui est-il pour donner son avis ?

			Il devient blême, il ne comprend pas, il s’énerve puis il se fâche très fort, l’envie de frapper…

			Après une soirée mouvementée pour le moins, Nicolas se décide à retenter sa chance avec Sandra. Pendant qu’il court sur le tapis de marche de sa salle de sport préférée, il prend cette décision, non sans appréhension : il va reprendre prochainement le chemin de l’appartement de son ex-amie. Il n’aime pas rester sur un échec et surtout il a besoin d’argent, il est complètement fauché après tous les échecs de ces derniers temps. Il a même essayé avec sa prof de sport mais sans succès, elle l’a vite remis à sa place, ne voulant plus d’homme dans sa vie.

			Il frappe donc plusieurs fois sans réponse. Personne ?

			Il voit l’œil-de-bœuf s’illuminer, quelqu’un le regarde.

			Il supplie. Il regrette. Il est perdu sans elle. Il l’aime.

			Finalement la porte s’ouvre sur Sandra, ravissante, l’air déterminé.

			Il joue le grand jeu de l’amour malheureux, repenti.

			Et Sandra retombe, elle est encore amoureuse. Tout doucement les griffes du prédateur se referment et l’emprisonnent, % + mais cette fois il se montre très violent.

			Un matin il s’absente pour ses affaires comme il dit mais lorsqu’il revient, au moment où il apparaît au coin du couloir, il tombe sur un policier qui monte la garde devant la porte scellée. Avant qu’il ne l’ait aperçu, il tourne les talons et presse le pas pour se sauver sans être vu !

			La sentinelle n’a rien remarqué.

			Que s’est-il passé ? Un accident ? Sandra a déposé une plainte auquel cas il vaut mieux se fondre dans la nuit ?

			Nicolas devient très discret pendant quelque temps et ne se montre plus dans ses lieux habituels, salle de sport, restaurants surtout le Salon du Louvre son terrain de chasse favori. Il décide de prendre un peu de vacances du côté de Bordeaux, refaire un pèlerinage dans sa région natale, prendre le large, se faire oublier.

			À Arcachon il retrouve ses parents, bien âgés maintenant ; ils adorent le fils unique qu’ils ont eu très tard, le chemin de la grossesse peut être long, difficile et demander l’aide de techniques médicales parfois discutables. Ils ignorent les pratiques de ce garçon qu’ils voient comme un être exceptionnel et brillant malgré un parcours scolaire éloigné d’une véritable ligne droite.

			Nicolas se repose de ses tracas parisiens, il en oublie ses entorses aux bonnes mœurs et ses coups de sabre dans le Code pénal, il s’amuse, revoit ses anciens amis. Pourtant ses rêves ressemblent à des cauchemars, les réveils sont compliqués, il lui faut du temps pour évacuer ce qui ressemble à des remords. Comment échapper à ses vieux démons ? À tous ceux qui le recherchent et vont réclamer justice ?

			Mardi matin neuf heures, Nicolas est assis dans le TGV qui le ramène à Paris, il pense à Charlotte rencontrée un jour sur ce trajet, une jeune fille insouciante rêvant de devenir médecin. Il l’a aimée, sa vie avait changé mais le destin a décidé autrement. Pour tous les deux.

			Et puis il y a eu cette soirée !

			Quatre heures plus tard il glisse la clé dans la serrure de son appartement de la rue de Picpus au quatrième étage d’un bel immeuble. Il a faim, les repas dans le train sont vraiment légers, il se dirige vers un petit restaurant connu et après un excellent repas arrosé, il rentre chez lui tranquille. Il s’installe bien calé dans son canapé et s’apprête à passer une soirée devant la télévision à regarder n’importe quoi.

			Et c’est vrai que c’est n’importe quoi, entre les variétés débiles, les émissions d’information dominées par le politiquement correct, les films vus et revus à gros budget et petit talent, les dessins animés japonais violents qui abrutissent nos enfants, les sports ou plutôt le foot, encore et encore…

			Il n’y a rien, malgré un nombre incalculable de chaînes surtout payantes, inondées de publicité pour consommer, toujours consommer.

			Il se glisse dans son lit avec volupté, délice et ne tarde pas à s’endormir.
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L’arrestation

			L’inspecteur Leroy commence à désespérer, les planques devant le restaurant le Salon du Louvre ne donnant rien, pas plus que celles devant l’appartement de Sandra, il a fallu abandonner, toujours sans aucune piste en vue sauf le hasard ou la chance.

			Mais en insistant Leroy trouve une annonce dans une revue professionnelle qui s’occupe de la vente de commerces où figure en bonne place, photo et description à l’appui, la salle de sport de la Gare de Lyon. L’agence concernée lui communique les coordonnées du vendeur, le père de Nathalie tuteur de son petit-fils héritier trop jeune pour gérer.

			Il a ainsi accès au fichier complet des clients qu’il parcourt avec conscience et minutie, le tout arrosé d’une patience infinie. Des enquêtes vont devoir être lancées, dont certaines déjà réalisées d’après la liste du computer personnel de Nathalie. Au bout de plusieurs journées de quatorze heures de travail indignes d’un fonctionnaire syndiqué, il découvre une photo qui ressemble étrangement au portrait-robot du tourmenteur de Sandra. Le portrait est joint à un dossier qui donne tous les renseignements dont il a besoin, adresse, mail et téléphone. Le titulaire de cette fiche a pour prénom Nicolas.

			Aucun doute, il s’agit de notre homme !

			Leroy jubile, il vient de trouver l’adresse de l’antre de celui qu’il cherche depuis des jours. Il va pouvoir lui poser les questions qui lui brûlent les lèvres.

			L’équipe de police envoyée sur place trouve un appartement fermé, il faut donc forcer la porte avec le risque de laisser des traces et voir le locataire prendre la fuite. Leroy juge plus opportun de patienter encore un peu et de se planquer à distance en attendant le retour du client.

			Les jours passent, l’intervention commence à se profiler même en l’absence du locataire des lieux, il n’est plus possible d’attendre davantage, mais un après-midi la patience finit par payer. L’inspecteur en planque signale le retour du « soupçonné ».

			Leroy décide de ne pas attendre, il faut intervenir dès demain.

			Six heures du matin, rue de Picpus, troisième étage, des coups violents retentissent sur la porte. Nicolas est réveillé en sursaut.

			« Que se passe-t-il ?

			— Police, ouvrez s’il vous plaît.

			— C’est pourquoi ?

			— Nous avons un mandat, vous devez nous suivre.

			— Mais je suis en pyjama.

			— Ouvrez, on verra ensuite.

			— Je ne comprends pas ce qui se passe ?

			— Pas grave, on vous expliquera mais ouvrez immédiatement. »

			Il ouvre. Il est blanc, transparent.

			Aussitôt il est saisi, on lui lit l’autorisation du juge, ses droits. Un policier l’accompagne pour qu’il s’habille sommairement et il est amené, les poignets menottés dans le fourgon puis conduit dans les bureaux de la police pour être interrogé.

			Il n’a pas bonne mine le séducteur, il a perdu de sa superbe dans ces fringues choisies au hasard, au plus vite. Il a les cheveux en bataille, une barbe poivre et sel qui lui mange le visage, les traits tirés. Il a vieilli d’un coup en une heure à peine.

			Pendant ce temps l’équipe de police perquisitionne, photographie, ponctionne, analyse, confisque téléphone et ordinateur.

			Toutes ces informations alourdissent le dossier sans apporter de renseignements supplémentaires à charge. Le téléphone ne fournit que des communications banales, des numéros sans importance explorés malgré tout, des enquêtes inutiles donnant un peu plus de volume à ces gigantesques dossiers. Il faut dire que Nicolas restait plus que discret.

			L’ordinateur lui parle un peu : de nombreuses adresses mail, des recherches sur les réseaux sociaux afin de connaître des futures victimes. Tout va être décortiqué, analysé pour découvrir d’autres méfaits.

			« Quand on cherche on trouve » dit-on. Et la police a trouvé des pigeons, surtout féminins tombés selon la même méthode mais aucune plainte, aucun désir de vengeance ou de poursuite, la peur certainement !

			Des dossiers qui aident à comprendre mais difficiles à exploiter d’autant que la seule mort est celle de Sandra.

			« Où étiez-vous le soir du mercredi 11 mai ?

			— Je ne sais plus, je ne me souviens pas. Pourquoi ?

			— Il va falloir vous rappeler si vous ne voulez pas moisir en prison.

			— En prison, mais pourquoi ?

			— Vous avez entendu parler de Sandra ?

			— Vaguement, c’était une copine. Pourquoi ?

			— On l’a retrouvée morte dans son appartement.

			— Ouah ! J’ignorais. Elle a été assassinée ?

			— C’est pareil, en fait elle s’est pendue mais elle a laissé une lettre.

			— … Silence

			— Vous ne demandez pas le contenu de ce qui ressemble à un testament ?

			— Je ne me sens pas concerné mais allons-y.

			— Elle vous accuse de l’avoir harcelée, droguée, forcée à boire. Vous avez vidé son compte en banque, vous l’avez volée, exploitée. Ces derniers temps vous la frappiez, vous l’avez même violée ! »

			Nicolas n’avoue rien, il demeure muet. Il semble étonné, peiné même.

			« Et vous croyez tout ça, c’est ridicule.

			— Tout comme les femmes qui étaient sur votre disque dur et que nous avons réussi à faire parler malgré la peur et la honte qui les emprisonnaient.

			— Je ne comprends rien, tout cela est une pure invention.

			— Ce n’est pas l’avis de ses collègues de travail.

			— Je ne les connais même pas !

			— Et le Salon du Louvre, vous ne connaissez pas non plus évidemment.

			— J’ai dû m’y rendre une ou deux fois, mais…

			— Eh bien vous expliquerez tout ça au Juge. »

			Malgré la faiblesse des accusations et des preuves le Juge décide l’incarcération du prévenu.

			Leroy pose le dossier de côté et décide d’attendre d’autres accusations, on verra bien, le temps réserve parfois des surprises. Certes Sandra n’est pas morte sous les coups de Nicolas mais il a largement participé à sa descente au fond du trou et à sa mort.

			En croisant son collègue Desforges dans les services, ils engagent la conversation et parlent de leur travail et de leurs instructions respectives terminées ou en cours.

			« Bonjour Desforges, comment avance le boulot ?

			— Rien de particulier, je viens de finir une enquête sur une femme qu’on a trouvée morte dans sa salle de gym.

			— Alors, le coupable ?

			— Aucun, elle a fait un accident cardiaque sur ses appareils.

			— Moi je n’aime pas le sport, ça n’risque pas de m’arriver. J’ai pourtant essayé.

			— Tu devrais, je trouve que tu t’empâtes encore, tu fumes toujours autant ?

			— Ouais, tu sais avec les affaires ça n’arrange rien.

			— Ah ! Problème avec tes enquêtes ? »

			Les deux hommes plaisantent et rient ensemble et Leroy explique ses recherches dans tous ses détails quand son collègue l’interrompt.

			« Tu parles d’une salle de sport vers la Gare de Lyon, tu peux me dire où ?

			— Rue traversière.

			— C’est celle de la femme dont je viens de te parler, Nathalie qui est morte d’une crise cardiaque. Une drôle de coïncidence !

			— Comme tu dis, des fois que Nicolas n’y soit pas étranger.

			— Dans ce cas les soupçons de la famille seraient fondés.

			— Il faudrait savoir si notre ami était sur les lieux ce jour-là. On va interroger les clients du soir. On peut aussi visionner les caméras avec la photo.

			— Pas de caméra dans la boîte.

			— C’est dommage, ce devrait être obligatoire.

			— Oui, tu as raison. »

			Le dossier de Nathalie est ressorti de la pile des documents classés. Tous les clients sont à nouveau sollicités : certains se souviennent bien de Nicolas mais pas forcément de sa présence le jour de la disparition de la patronne, il y a tellement de va-et-vient…

			Nicolas reconnaît qu’il fréquentait bien cette salle mais qu’il n’est pour rien dans la mort de Nathalie que d’ailleurs il ignorait. Il ne se rappelle pas s’il est venu ce jour-là, il a beaucoup manqué ces derniers temps. Il n’y a pas de registre d’assiduité des pratiquants chaque jour chez Nathalie et l’absence de caméras qu’il aurait été facile de consulter ne facilite rien. Rien de plus sur les téléphones et les ordinateurs.

			Mais Leroy a une idée, il y a peut-être une caméra dans la rue vers la salle des sports. Elles se mettent à pulluler ces deniers temps dans l’espace publique aux dépens des libertés individuelles, Big Brother. Il est vrai que l’on ne peut en nier l’aspect pratique surtout concernant la sécurité, que nombre d’affaires ont ainsi été résolues, mais le détournement est tellement facile !

			Effectivement c’est le cas, en visionnant le jour du décès, parmi la succession de passants on aperçoit Nicolas qui sort dans la soirée. Bingo !

			Tout cela ne prouve rien quant à une culpabilité éventuelle dans une mort censée être naturelle, mais le hasard est plus que troublant et mérite une étude approfondie.

			Nicolas est donc reconvoqué pour répondre à plus de questions avec l’espoir qu’il finira par craquer et avouer, sinon un crime, au moins le même type de comportement qu’avec Sandra.

			Comme prévu Nicolas s’enferme dans le silence et refuse de s’adresser aux policiers, il reconnaît tout juste avoir essayé de séduire Nathalie en vain. Coriace le gars !

			Finalement les deux compères ne sont pas plus avancés, jusqu’au prochain rebondissement qui va se reproduire lors d’un briefing hebdomadaire du service. Ce jour-là, le lundi en général, tous les inspecteurs se réunissent pour évoquer plusieurs sujets importants dont les enquêtes en cours.

			À la fin de leurs investigations communes sur les affaires Charlotte et Nathalie, devenues l’affaire Nicolas, l’officier Vannier lance une bombe.

			« Comme tu le sais Georges, je suis en charge du dossier Charlotte sur lequel je piétine un peu.

			— Oui, je t’ai même conseillé de ne pas clore cette enquête, ni classer le document.

			— Et de me montrer patient car cela porte parfois des fruits !

			— Pas de crémation aussi ! Et alors ?

			— Je crois que j’ai trouvé un fruit !

			— Explique-toi, je meurs d’impatience. Quel rapport avec nos histoires ?

			— Tu m’as bien dit que ton client se souvenait d’une fille qu’il avait connue dans le train de Bordeaux à Paris.

			— Oui, c’était dans la lettre laissée le jour du suicide.

			— Figure-toi que la copine de Charlotte m’a raconté que son amie avait rencontré un type dans le train avec qui elle avait eu une aventure. C’est peut-être lui ?

			— Eh bien j’ai l’impression que ton dossier rejoint les deux nôtres, nous voici donc à trois sur Nicolas.

			— Dis-moi c’est du lourd le mec !

			— Mais ta Charlotte elle est morte comment ?

			— Elle est morte le même jour que Nathalie justement. Elle a eu une crise cardiaque comme elle, une véritable épidémie, c’est bizarre non ?

			— Oui surtout à quarante et vingt-quatre ans.

			— Je crois que quelques visites s’imposent. »

			Vannier vient de se souvenir que la voisine de palier de Charlotte avait vu un homme le jour de son décès. Comme il n’avait pas eu de renseignements supplémentaires, il avait abandonné la piste mais aujourd’hui, il serait opportun de montrer le portrait de Nicolas à ce seul témoin direct. Les policiers se rendent chez elle et lui présentent la photo du suspect.

			« Oui, c’est bien lui qui est venu l’autre jour.

			— Vous êtes bien sûre ?

			— Absolument certaine. Le judas déforme, mais tout de même !

			— Vous pourriez passer à nos bureaux nous allons organiser une confrontation.

			— Mais je ne veux pas le voir.

			— Non, non, vous serez derrière une glace sans tain. On va vous faire défiler plusieurs individus et vous devrez confirmer votre témoignage.

			— D’accord mais je suis sûre. »

			Effectivement Nicolas est formellement reconnu parmi plusieurs personnes. Cette fois la piste est sérieuse.

			Les questions posées à ceux qui le connaissent à Arcachon sa ville natale, donnent de légers indices sur sa personnalité. C’est un gentil garçon, dragueur invétéré, avec un poil dans la main. Personne ne sait quels sont ses revenus, il demeure évasif sur le sujet. Il est vrai que Nicolas comporte une part de mystère, mais c’est depuis toujours. Il vient de temps en temps au Pays, d’ailleurs il est venu dernièrement pour prendre l’air comme il l’a répété.

			Du côté de chez Charlotte aucun de ses amis n’a jamais vu cet amant du temps passé. La piste n’amène rien de plus à l’enquête.

			Comme prévu et malgré les preuves accablantes, Nicolas nie en bloc et s’enferme dans un silence qui persistera durant tout le reste de l’enquête. Il précise seulement qu’il a bien connu Charlotte autrefois mais qu’il ignore ce qu’elle est devenue.

			Troublée par la similitude des décès, la police épluche la liste des morts du jour de la disparition de Nathalie et Charlotte. Il en ressort trois dossiers particuliers par la cause du décès :

			Sarah, 66 ans, morte d’une crise cardiaque à une heure du matin.

			Nathalie, 39 ans, morte d’une crise cardiaque à vingt heures trente.

			Charlotte, 24 ans, morte d’une crise cardiaque à vingt-deux heures la veille.

			Évidemment Sandra, 40 ans, découverte pendue quelques jours plus tard ne fait pas l’objet de cette étude.

			Trois personnes décédées en même temps de la même cause à un âge ne justifiant pas ou peu ce type de pathologie.

			Certes les autopsies ne révèlent rien de particulier, mais les faits sont troublants d’autant que les victimes avaient toutes croisé la route du même homme douteux, sauf Sarah qui après vérification ne semblait pas connaître Nicolas et dont personne dans la famille n’avait entendu parler.
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Nouveaux éléments

			Nous sommes à quelques semaines du procès aux assises de Nicolas, les jurés vont devoir se prononcer sur sa culpabilité. Mais culpabilité de quoi ? Il n’y a pas eu de meurtres et les preuves sont bien minces, même l’accusation de viol puisqu’il n’y avait pas de sperme à analyser.

			Les trois inspecteurs auxquels s’est joint Dumont épluchent les dossiers à la recherche de charges supplémentaires et concrètes, démarches maintes fois répétées pendant ces longs mois.

			L’équipe revisionne les caméras placées dans la rue en face des lieux où les deux victimes ont été découvertes. C’est surtout Leroy qui observe.

			Effectivement Nicolas quitte la salle de sport vers vingt heures mais en regardant plus longtemps on voit un homme sortir en se hâtant discrètement un peu après vingt heures trente, l’heure de la mort de Nathalie d’après le légiste !

			Côté Charlotte, Vannier n’avait pas pensé à examiner les éventuelles caméras à proximité de son immeuble. Il y en a bien une dirigée sur la station de métro toute proche. Plusieurs oublis impardonnables pensent Leroy, il faudra qu’il les reprenne en main pour parfaire leur formation.

			Les policiers visualisent l’œil électronique et par chance on peut voir l’entrée de l’immeuble concerné. Nicolas apparaît bien vers vingt heures mais on le voit ressortir une demi-heure plus tard.

			En regardant plus longtemps, vers vingt et une heures quarante, une voiture se gare, c’est un Toyota quatre /quatre, le chauffeur sort sans verrouiller le véhicule et pénètre dans l’immeuble. Peu après, un autre homme en costume franchit la porte…

			Vingt-deux heures cinq, le chauffeur refait son apparition, s’engouffre dans le véhicule et démarre très rapidement. En grossissant on distingue difficilement la plaque d’immatriculation mais on remarque le blason de l’Aquitaine.

			Cinq minutes plus tard l’homme au costume quitte l’immeuble, regarde autour de lui, disparaît dans le métro.

			« ça bouge dans cet immeuble, un vrai boulevard !

			— Oui mais ça change tout. Nicolas était donc absent à l’heure présumée de la mort des deux jeunes femmes, il n’est plus le coupable idéal.

			— Attendons un peu avant de tirer des conclusions trop hâtives.

			— En tous les cas du pain sur la planche, décidément pas facile !

			— Comme quoi il faut toujours regarder au-delà des apparences.

			— Il va falloir étudier qui sont tous ces hommes.

			— Pour Nathalie cela risque d’être compliqué pour reconnaître à cette distance.

			— On a bien reconnu Nicolas.

			— C’est vrai mais on connaissait un peu sa tronche.

			— Pour Charlotte le type en costume c’est pareil. L’autre, ce sera plus facile avec la voiture, il suffit de chercher le propriétaire.

			— Bon, on va commencer par Nathalie, au hasard. »

			C’est l’inspecteur Desforges qui mène la danse pour Nathalie, il est désolé de la faiblesse de son dossier, mais il est têtu lui aussi et commence à douter de la mort naturelle de sa cliente. Qui est cet inconnu aperçu sur la caméra vers vingt heures trente ? L’image n’est pas très nette mais en grossissant à l’aide d’un ordinateur, il est peut-être possible de sortir un portrait.

			Effectivement l’équipe spécialisée en informatique arrive à un résultat tangible.

			C’est un homme de grande taille, d’allure sportive, vêtu d’un jogging, les cheveux foncés et longs attachés en chignon sur le haut du crâne en arrière. Il porte une barbe courte. Desforges se souvient :

			Sa silhouette rappelle celle d’un des participants de l’enterrement de Nathalie. En visionnant les photos prises lors de cette triste journée, l’homme au chignon figure parmi ceux qui l’ont accompagnée pour son dernier voyage. S’agit-il d’un ami ? D’un membre de la famille ?

			Avec l’espoir de découvrir quelque chose et ne pas se diriger vers une fausse piste, les policiers ressortent le fichier des clients de la salle de sport. Les dossiers se succèdent dont celui de Nicolas, ce sont les photos qui les intéressent et qu’ils comparent avec la prise de vue informatisée de la caméra. Une tâche compliquée, quelques fausses joies, des ressemblances…

			Cinq photos restent dans la sélection. Les coordonnées sont notées et les quatre collègues se partagent le travail pour aller visiter les suspects. Quelques jours plus tard, ils se retrouvent pour faire le point de leurs investigations : sur les cinq « gagnants » bien étonnés, parfois furieux, de voir débarquer la police, quatre fournissent une explication cohérente ;

			Deux ne sont pas venus ce jour-là et fournissent un solide alibi.

			Un ne fait du sport que le matin, il a passé son après-midi à son bureau et la soirée avec des copains. Suite à la vérification de son emploi du temps, il est mis hors de cause.

			Le quatrième est parti bien avant vingt heures pour rejoindre sa maîtresse. La jeune femme en question confirmera le rendez-vous avec la promesse de ne pas étaler la relation extraconjugale.

			Il ne reste qu’un suspect potentiel qui fournit un alibi vite démonté par l’enquêteur. Un beau mensonge en réalité !

			L’équipe Leroy possède donc maintenant toutes les coordonnées de l’individu.

			Un matin les flics débarquent chez lui, le sortent de son sommeil innocent et l’amènent dans le service après avoir accompli les formalités d’usage.

			L’homme interpellé est né le 23 juin 1978 à Paris, vendeur dans un magasin de sport de la banlieue sud. Il est marié sans enfants. Il s’appelle David.

			Tout d’abord il nie les faits, s’enlise dans des explications contradictoires et finit par se taire en demandant l’assistance d’un avocat.

			Et là aussi, coup de théâtre ou plutôt coup de pouce aux enquêteurs. Un des habitués de la salle de sport présent le soir du drame se présente spontanément à eux. Il se souvient avoir vu David qui traînait dans les vestiaires pendant que tout le monde partait. Comme ils avaient sympathisé, il a décidé de l’attendre à la sortie pour continuer une conversation commencée pendant les exercices (à la musculation le travail se fait souvent en binôme) David lui avait avoué avoir des vues sur Nathalie et désirait passer à l’acte prochainement.

			Au bout d’une dizaine de minutes il est parti à regret pensant que son coéquipier avait finalement quitté l’établissement sans qu’il ne le voie.

			Le témoignage est confié à David dans l’attente de sa réaction. Va-t-il continuer à nier, s’enfoncer dans des alibis farfelus ?

			Il ne résiste pas longtemps à la garde à vue avec interrogatoire appuyé. Il avoue être responsable de la mort de Nathalie tout en clamant haut et fort qu’il ne l’a pas tuée.

			Il raconte son histoire.

			Vers vingt heures les clients de la salle sortent après avoir pris une bonne douche dans les locaux refaits à neuf. Une à deux heures de sport intensif, de transpiration excessive viennent à bout du stress accumulé la journée durant. Les pratiquants sont des habitués de ce lieu magique où règne une excellente ambiance, ils se connaissent presque tous et aiment travailler en plaisantant sous les conseils de Nathalie. Ils aiment cette jeune femme agréable, toujours disponible, certains aimeraient bien avoir une petite liaison mais elle sait les remettre en place gentiment. Pas d’aventures avec la clientèle dit-elle ! Pas tout à fait exact en réalité.

			David vient ici depuis plusieurs mois, il est tombé amoureux de la patronne des lieux mais contrairement aux autres prétendants il insiste lorsqu’elle lui dit de ne pas se bercer d’illusions. Chaque fois il tente sa chance, sans succès !

			Ce soir il est déterminé, il se cache dans les vestiaires. Lorsque tout le monde est sorti il aborde Nathalie.

			« Tu es encore là, tout le monde est parti.

			— Je sais mais justement.

			— Que veux-tu encore, je t’ai dit de ne pas insister.

			— J’ai le béguin pour toi, je ne peux pas rester dans mon coin simplement à te regarder. Tu es toujours dans mes pensées.

			— Oublie. Ce sera toujours non et maintenant laisse-moi tranquille, tu m’as énervée. Je vais aller faire un peu de sport pour me défouler. »

			Elle se dirige au premier étage, monte sur le tapis de marche et le met en route. David la suit et se plante devant l’appareil pendant qu’elle commence à courir.

			« Je t’ai dit de me foutre la paix, tu es gentil mais j’ai envie de rester seule. Tu prends tes affaires et tu t’en vas, la salle est fermée.

			— Non tu vas m’écouter ? Je ne partirai pas.

			— Si tu insistes j’appelle les flics !

			— OK et bien tu vas courir vite. »

			David augmente la vitesse du tapis, Nathalie se met à courir de plus en plus vite pour ne pas tomber, elle respire rapidement, s’essouffle, son cœur s’affole. Elle parle en haletant, hoquetant, difficile à comprendre.

			« Arrête, tu es fou, tu sais que j’ai le cœur malade.

			— Tant pis pour toi, tu n’as qu’à changer d’avis.

			— Certainement pas comme ça. »

			Et il augmente encore la vitesse, le tapis défile comme un cheval débridé. Nathalie sprinte, elle ne peut plus parler, elle suffoque, son cœur devient fou. Elle n’a même pas le réflexe de sauter.

			ça dure un moment. Elle s’écroule, le tapis la projette en arrière, sa tête heurte le socle, le sang coule de son front. Et puis tout s’arrête, son cœur n’a pas résisté. David arrête l’appareil, ce qui n’avait pas spécialement interpellé Desforges peu habitué à ce type d’appareil sportif, puis il quitte en hâte la salle, il est vingt heures trente, tout s’est passé très vite.

			Desforges est médusé, il ne s’était donc pas trompé. Nathalie n’était pas morte de mort naturelle. Certes David ne l’avait pas tuée de ses propres mains, il avait utilisé une arme inconnue jusqu’alors, l’épuisement forcé.

			Nous verrons ce qu’en pensent les jurés, un crime sordide et prémédité.

			Presque parfait sans la ténacité de l’Officier.

			C’est maintenant au tour de Vannier de terminer l’affaire Charlotte. Il possède trois suspects. Nicolas ayant été écarté pour le moment, il en reste donc deux.

			La première piste concernant le conducteur du véhicule semble être la plus simple et la plus rapide, malheureusement l’immatriculation étant invisible il va falloir un peu plus de temps pour trouver la voiture et son propriétaire.

			En attendant Vannier se dirige sur la deuxième piste à savoir l’homme au costume.

			On voit sur la caméra l’homme rentrer un peu après le conducteur et ressortir également un peu après. Évidemment il peut s’agir d’un visiteur d’un autre locataire au même titre que l’autre d’ailleurs.

			Par chance tous les autres occupants du petit immeuble étaient présents et confirment que personne n’est venu chez eux après vingt heures. Les gens sortent peu en semaine, surtout à l’heure du repas, instant familial et convivial comme il se doit, même si la vie moderne nous entraîne dans un tourbillon éloigné des valeurs traditionnelles. Les hommes aperçus se rendaient bien chez Charlotte.

			Le visiteur en costume ne serait-il pas le client que Charlotte attendait ?

			Comment savoir son identité ?

			Leroy se demande si Clara n’a pas menti en affirmant que le type qui se préparait à passer de bons moments avec son amie, venait pour la première fois, elle a peut-être voulu le couvrir ? Une visite s’imposant, Vannier et Leroy frappe à la porte de Clara. Un moment s’écoule sans réponse, ils frappent une autre fois, toujours rien. Pourtant ils sont certains qu’il y a quelqu’un, ils entendent du bruit à l’intérieur.

			Au lieu d’insister, ils se mettent un peu à l’écart et décident d’attendre discrètement.

			Trois quarts d’heure plus tard un homme sort de l’appartement. Un type élégant, d’environ cinquante ans, des rares cheveux grisonnants, pas de barbe, les joues bien rouges comme s’il avait chaud, une petite sacoche à la main.

			Un peu âgé pour un ami d’une gamine de vingt-cinq ans pense les deux hommes. Ils attendent encore dix minutes puis frappent à nouveau. Cette fois la voix de Clara se fait entendre derrière la porte, le judas s’éclaire.

			« Oui, C’est à quel sujet ?

			— Inspecteur Vannier, vous pouvez me recevoir ?

			— Je… Je ne suis pas bien présentable.

			— Ce n’est pas grave, laissez-nous entrer.

			— Je vous ouvre. »

			Un petit grincement, Clara apparaît en robe de chambre, un peu gênée. Elle est très maquillée, ses vêtements arrangés à la hâte laissent apparaître un corps magnifique. Elle n’a pas changé de métier pense l’inspecteur, l’homme croisé devait être un de ces hommes payant pour quelques faveurs tarifées.

			« Bonjour Monsieur Vannier, je pensais ne pas vous revoir.

			— Un reproche ?

			— Non bien sûr. Si c’est pour Charlotte, je vous ai déjà tout dit.

			— Justement. Vous m’avez annoncé que vous ne connaissiez pas son dernier client ?

			— En effet, il était nouveau.

			— Êtes-vous vraiment sûre ? Nous l’avons aperçu sur une caméra mais l’image manque de précision. C’est très important.

			— Non, je vous assure mais vous pensez qu’il est concerné par la mort de Charlotte ?

			— Je ne sais pas mais c’est possible et si c’est le cas vous pourriez être en danger compte tenu de vos activités.

			— Je ne pratique plus vous savez.

			— Vraiment ? Et le monsieur qui est sorti il y a un instant ? »

			Clara est visiblement surprise, ils ont donc vu son client. Et si effectivement Charlotte avait été assassinée, elle pourrait être la prochaine victime puisque les choses se passent chez elle maintenant, il est facile de le retrouver. Elle est apparue plusieurs fois avec son amie sur internet et le type connaît évidemment l’adresse de Charlotte. Une petite enquête, quelques déductions suffisent.

			— OK, il faut bien arrondir ses fins de mois.

			— Sans vouloir faire de chantage, ce serait dommage que la police des mœurs tombe sur votre dossier, vous comprenez n’est-ce pas ?

			— C’est vraiment dégueulasse !

			— Comme d’entraver une enquête à la recherche du tueur de sa copine !

			— Bon d’accord. Le client est un habitué mais je ne connais que son numéro de portable.

			— Parfait, je savais que vous étiez sympa.

			— Vous me promettez de m’oublier maintenant ?

			— Promis. »

			Les deux collègues sont comblés, il reste à chercher le monsieur au costume et de lui poser quelques questions. Leroy félicite son coéquipier pour son travail en lui précisant tout de même qu’il n’est pas garanti que Clara ne soit pas convoquée à la barre comme témoin le jour du jugement.

			Il n’est pas compliqué pour la police de trouver les coordonnées du titulaire d’un numéro de téléphone. C’est ainsi qu’il sonne à la porte d’un bel appartement du seizième arrondissement à Paris. La plaque précise M. et Mme. C’est une femme d’environ cinquante ans qui les accueille sur le pas de la porte.

			« Bonjour Messieurs, c’est pour quoi ?

			— Nous sommes de la police et voudrions voir votre mari. C’est bien votre mari n’est-ce pas qui habite ici ?

			— En effet. Qu’a-t-il encore fait ?

			— Rien Madame, rassurez-vous, juste deux ou trois questions.

			— Ouf ! Il n’est malheureusement pas ici, il est à son travail.

			— En ce cas vous lui direz de se présenter demain matin dans nos bureaux. »

			Ils prennent congé en regrettant de ne pas bénéficier de l’effet de surprise toujours bénéfique dans ce cas. Le lendemain l’homme se présente comme prévu.

			« Vous êtes venus hier chez moi, c’est un peu gênant. J’ai eu affaire à la police pour des broutilles autrefois et ma femme est toujours inquiète.

			— Ah ? Nous voudrions savoir où vous étiez le soir du mercredi 11 mai.

			— Je ne me rappelle pas vraiment. Pourquoi ?

			— Vous ne vous souvenez pas d’un appartement à côté du métro Cité ?

			— Visiblement vous savez, donc autant dire la vérité.

			— Oui, c’est mieux. Nous vous écoutons.

			— J’avais rendez-vous avec une fille…

			— Une prostituée vous voulez dire.

			— Oui, recrutée sur internet. Vous savez ce n’est pas facile de vivre avec une femme qui a toujours mal à la tête quand il s’agit de s’envoyer en l’air.

			— Nous ne sommes pas là pour juger bien que la Loi interdise les relations avec des prostituées.

			— Je devais venir à vingt-deux heures précise mais je suis arrivé un peu en avance.

			— De combien ?

			— Un quart d’heure approximativement.

			— Et ensuite ?

			— J’ai attendu sur le palier dans un coin l’heure prévue.

			— Au moment où je me suis dirigé vers la porte, un homme est sorti, il avait l’air pressé. J’ai pensé à un client « Une vraie usine »

			— Il vous a vu ?

			— Non, je ne crois pas.

			— Ensuite ?

			— J’ai patienté cinq minutes et j’ai frappé plusieurs fois. Personne n’a répondu.

			— ça ne vous a pas étonné, alors que vous aviez rendez-vous ?

			— Si, mais je n’allais pas forcer la porte et j’ai eu l’intuition que quelque chose s’était passé. Il valait mieux filer.

			— Sans prévenir la police. C’est un abandon de personne en danger.

			— Je n’ai pas envie de raconter que je voyais une prostituée. Avec ma femme !

			— Vous l’aviez déjà vue ?

			— Oui, elle était ravissante et surtout très professionnelle.

			— Et sa copine Clara ?

			— C’est pareil mais je ne les ai pas contactées depuis…  (Il se ravise)

			— Vous pourriez reconnaître l’homme qui est sorti de chez elle avant que vous ne frappiez à la porte ?

			— Je l’ai parfaitement vu. C’est un type de soixante ans sans doute, les cheveux gris, épais, assez mince, un mètre soixante-quinze environ, l’air très droit comme un militaire. Je me souviens surtout de sa mâchoire serrée et de son regard perçant. Il portait une petite sacoche de médecin.

			— Mais que s’est-il passé ?

			— Elle est morte ce soir-là !

			— Mon Dieu, pauvre fille !

			— Il est possible que nous vous convoquions à nouveau pour le reconnaître ou éventuellement participer à l’élaboration d’un portrait-robot.

			— D’accord mais soyez discrets, appelez-moi sur mon portable avant. »

			Comme pour Clara, Vannier promet en sachant que ce ne sera pas forcément possible mais que c’est le cadet de ses soucis.

			La semaine suivante la préfecture de Bordeaux contactée grâce au blason de l’Aquitaine bien visible sur le véhicule du conducteur suspecté, fournit la liste des propriétaires de quatre/quatre Toyota. Ils sont plus d’une vingtaine mais trois seulement arborent le fameux écusson. Dès le premier coup d’œil un seul sort du lot, les autres étant différents de celui de la caméra.

			La piste remonte facilement au propriétaire du véhicule : le père de Charlotte possède bien un Toyota quatre/quatre avec un blason de la région Aquitaine.

			Avant de le cuisiner et afin d’éviter un scandale chez les militaires, sa photo est présentée au client de Charlotte qui le reconnaît immédiatement.

			Le colonel ne tarde pas à voir débarquer la police à son domicile, lui lire ses droits et le conduire menotté pour une garde à vue prolongée durant laquelle il va subir un interrogatoire éprouvant. Sa femme et son fils sont outrés d’un tel comportement auprès d’un officier supérieur servant dans les rangs de l’armée française.

			Pendant ce temps dans un autre bureau son épouse doit répondre de l’emploi du temps de son mari dans les jours précédents et suivant le mercredi 11 mai.

			« Quels sont les rapports avec votre fille Charlotte ?

			— Je ne la vois plus depuis des années.

			— Pourquoi exactement ?

			— Elle a arrêté ses études pour travailler à droite et à gauche, une honte.

			— Chacun choisit sa vie vous savez.

			— Oui et nous la nôtre, mais cela ne vous regarde pas.

			— Pouvez-vous me dire où était votre mari le mercredi 11 mai à vingt heures ?

			— À la maison, où voulez-vous qu’il soit ?

			— À Paris simplement.

			— Vous pensez que c’est un adepte de la téléportation ?

			— Bien

			— Savez-vous ce que faisait votre fille Charlotte ? Comment elle vivait ?

			— Je m’en fous complètement. Je sais simplement qu’elle habitait toujours dans l’appartement que nous lui avions trouvé pour ses études.

			— Comment savez-vous cela ?

			— Une ancienne copine de classe est passée la voir il n’y a pas longtemps.

			— Vous en avez parlé à votre époux ?

			— Non jamais !

			— Pouvez-vous me donner l’adresse de cette personne ?

			— Volontiers. Autre chose ?

			— Non vous serez probablement convoquée une autre fois. »

			Elle se lève drapée dans sa dignité mal placée. C’est une femme antipathique comme son mari, qui ment effrontément. Elle est parfaitement au courant de ce qui s’est passé, peut-être a-t-elle comploté avec lui ? Elle est de toute façon complice.

			La jeune copine de Charlotte doit répondre à l’enquêteur venu l’interroger à propos de cette fameuse visite. Elle vit toujours avec ses parents comme encore beaucoup de jeunes aujourd’hui.

			« Vous avez rendu visite à Charlotte dernièrement me dit sa mère.

			— Oui c’est vrai, nous étions amies autrefois et j’ai eu envie de la revoir.

			— Expliquez-moi, comment saviez-vous qu’elle n’avait pas changé d’appartement ?

			— Nous avons correspondu en cachette pendant plusieurs années, puis plus rien. Je suis donc allée chez elle au hasard à l’occasion d’un voyage à Paris.

			— Et vous vous êtes vues ?

			— Oui ! C’était super émouvant. Nous avons passé une soirée entière à nous raconter notre vie, nos projets, le temps d’avant…

			— Vous a-t-elle dit comment elle vivait ?

			— Oui, elle m’a avoué qu’elle se prostituait.

			— Vous avez été choquée ?

			— Non pas du tout, ça nous arrive à toutes de temps en temps quand nous sommes fauchées. C’est parfois dur la vie d’étudiant. Les adultes sont offusqués mais ce n’est pas pire que le travail où l’on se vend à une boîte. D’ailleurs ma mère m’a dit qu’à son époque, il arrivait que les jeunes filles couchent avec un garçon pour profiter de sa belle voiture, de sa moto, alors vous savez.

			— Vous en avez parlé à ses parents ?

			— À ces fachos ? Ils sont trop cons !

			— Pourtant ils l’ont su, du moins pour l’appartement.

			— Pour tout vous voulez dire. C’est ma mère qui leur a colporté, elle voulait qu’ils aient honte et reprennent contact avec elle. Tu parles, ils s’en moquent ou pire !

			— Que voulez-vous dire ?

			— Si ça tombe ce sont eux qui l’ont tuée, ils en sont capables.

			— C’est notre travail, merci beaucoup de votre franchise mais faites attention aux accusations, vous pourriez avoir des soucis.

			— Donc les parents savaient pour Charlotte. Tous les deux ?

			— Le jour où ma mère leur en a parlé, ils étaient ensemble.

			— Vous pourriez appeler votre maman ? »

			La jeune fille se lève, des larmes plein les yeux, une fille courageuse pense le policier. Après avoir discuté avec la mère qui confirme les dires de sa fille, il rejoint ses collègues qui ont terminé la garde à vue, le prévenu n’a pas desserré les dents. Il les avise des dernières nouvelles qui prouvent la culpabilité du militaire. Le juge autorise un prolongement de la garde sous les verrous et l’interrogatoire peut reprendre.

			« Vous m’avez dit que vous connaissiez l’adresse de votre fille.

			— Combien de fois allez-vous me poser cette question ?

			— D’accord mais saviez-vous quelle était sa profession ?

			— Pas du tout mais quelle importance ?

			— Elle se prostituait !

			— Quoi, une putain ? Quelle honte pour nous !

			— Vous l’ignoriez donc ?

			— Comment aurais-je pu en avoir connaissance ?

			— Par les parents de la copine de votre fille qui a passé une soirée avec elle.

			— Qui vous a dit ça ?

			— Vous pouvez me redire où vous étiez le soir du 11 mai ?

			— Avec ma femme à Bordeaux, allez lui poser la question.

			— C’est fait. Vous mentez tous les deux, nous en avons la preuve. »

			L’homme est désemparé, fatigué par ces interrogatoires qui prennent la forme d’un harcèlement constant et qui pourraient faire avouer n’importe quoi, simplement pour se reposer, ne plus répondre…

			Il craque et raconte son histoire.

			À vingt heures trente Charlotte entend frapper à sa porte. C’est Nicolas son ancien ami rencontré dans le train qui lui fait la surprise de sa visite. Elle le reçoit et pour éviter tout malentendu, lui raconte sa vie depuis qu’ils se sont séparés, notamment le glissement vers la prostitution. Il est abattu, puis furieux, menace de la frapper. Elle parvient à le mettre à la porte vers vingt et une heures.

			Puis elle se fait couler un bain qu’elle savoure jusqu’à vingt et une heures quarante, enfile une robe de chambre et se dirige dans la cuisine pour se faire chauffer un thé. Charlotte n’a pas le temps de vidanger sa baignoire qu’on frappe à la porte. Elle est furieuse en pensant qu’il s’agit du client qu’elle attend après vingt-deux heures et qui est déjà arrivé. Elle ouvre sans regarder.

			C’est son père. Il se précipite sur elle et lui applique un coton d’éther sur le visage. En quelques instants elle s’endort pour ne jamais se réveiller. Son géniteur la prend dans ses bras sans un remords, les dents serrées et l’allonge sur son lit. Puis il sort une trousse de secours, remplit une grande seringue de chlorure de potassium utilisé pour les exécutions capitales aux USA, soulève le sein gauche de sa fille et injecte le produit dans un vaisseau sanguin d’un geste sûr en tant que médecin, comprime le point d’inoculation avec force. Il attend un peu, vérifie qu’il n’y a aucune trace dans le pli sous mammaire et range ses instruments avec soins. Ses mains sont gantées mais il prend tout de même la précaution d’essuyer les poignées, les portes, les interrupteurs. Surtout ne rien oublier, rester calme, ne pas laisser de marques. Il éteint automatiquement les lumières en oubliant la hotte de la cuisine, puis il sort en claquant la porte derrière lui. Charlotte ne respire plus, son cœur s’est arrêté rapidement. Son père vient de lui reprendre la vie qu’il lui a donnée il y a vingt-quatre ans, froidement, avec méthode, un projet mûrement réfléchi et préparé depuis qu’il a appris la nouvelle vie de Charlotte. Une honte, un affront, un déshonneur qu’il lui est impossible de ne pas réparer.

			Voici des jours que son épouse et lui ruminent leur projet.

			Depuis le moment où la mère de la copine de Charlotte leur a expliqué la situation de leur fille à Paris.

			Ils ont traversé une période d’abattement surtout dominée par la rancœur, peu leur importe la situation de la gamine, puis ils ont élaboré leur plan diabolique.

			Le matin du 11 mai, le père a pris seul sa voiture pour laisser une présence chez eux. Un moyen de transport fatigant mais plus discret qu’un billet de TGV ou d’avion qui risque de dévoiler le voyage. Il s’est bourré d’excitant pour ne pas dormir et a fait le trajet d’une seule traite, six heures d’autoroute en franchissant les péages avec des espèces. Il est arrivé vers seize heures puis il s’est garé dans un parking de supermarché avant de prendre le métro pour aller reconnaître les lieux qu’il connaît déjà un peu. Vers vingt heures il a commencé son chemin vers l’infanticide, garé sa voiture, s’est présenté à la porte de Charlotte. Après avoir observé que personne ne rôdait, il s’est emparé du coton imbibé de chloroforme et a frappé…

			Son forfait accompli avec soin, il a repris son Toyota pour rentrer chez lui directement. Arrivée à Bordeaux à quatre heures du matin où sa femme l’attend avec anxiété. Quelques heures de sommeil, il reprend son travail après seulement un jour d’absence que personne n’a remarqué. Qui surveille un officier de cette envergure ?

			Durant son voyage au volant il n’a pas été pris de remords, il a simplement déroulé les faits. Beaucoup de chance, tout d’abord aucun problème sur le trajet, ensuite personne ne l’a vu, enfin Charlotte était bien présente chez elle, seule et ne s’est pas méfiée. Il avait de toute façon prévu un plan B, il n’avait pas le droit à l’échec.

			Dans la précipitation provoquée par la haine, il a simplement oublié la caméra et le client de Charlotte arrivé en avance et attendant patiemment dans le couloir.

			Surtout la ténacité d’un inspecteur qui n’a pas accepté la thèse d’un souci de santé.

			Les policiers sont consternés, tant de haine, pourquoi ?

			Un crime presque parfait qui a failli envoyer en prison un presque innocent.

			Le dossier Charlotte peut rejoindre la pile des affaires classées et la jeune fille s’envoler vers un dieu qui saura être clément.

			Des funérailles discrètes sans la présence de ses parents qui l’ont détestée au point de la tuer et qui dorment maintenant en prison.
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Épilogue

			Nicolas a eu chaud, il a failli être accusé de deux crimes qu’il n’a pas commis. Il s’agit bien d’un escroc violent mais pas d’un assassin.

			En attendant un procès au tribunal correctionnel pour abus de confiance, il est donc remis en liberté pendant que les vrais coupables sont emprisonnés avant les Assises. Ils risquent gros, compte tenu de l’horreur des crimes et de la préméditation.

			L’équipe Leroy n’arrête pas pour autant ses investigations sur les trois dossiers : trois crises cardiaques sans raison, en fait au moins deux meurtres déguisés.

			Voyons le troisième, celui de Sarah.

			À première vue tout confirme la thèse d’une mort naturelle, le cœur qui tire sa révérence, mais il faut peut-être chercher plus loin. Tout le dossier est remis à plat.

			Rien de plus que la première fois malgré des recherches plus poussées. Dumont se rappelle parfaitement des obsèques particulièrement touchantes, de la dignité et de la pudeur de ces gens, de toute cette foule de déracinés d’Égypte qui fréquentaient la synagogue de Villiers-le-Bel lors des fêtes traditionnelles, des quelques amis non Juifs qui font mentir ceux qui prétendent que la communauté est hermétique.

			Tout à coup il se souvient. Cet homme sans kippa, il le reconnaît, c’est celui qui vient d’être libéré presque avec des excuses !

			Aussitôt Nicolas reçoit visite des inspecteurs. Il leur ouvre sa porte avec stupeur pensant être définitivement débarrassé de leur présence oppressante.

			« Bonjour Nicolas, c’est encore nous !

			— Que voulez-vous ?

			— Nous avons encore d’autres questions à vous poser.

			— Ah ? Je croyais que c’était fini.

			— Non ce n’est pas pour ces affaires.

			— Je vous écoute.

			— Connaissez-vous Sarah Sarfat ?

			— Non pas du tout.

			— Vous êtes sûr et certain ?

			— Absolument !

			— Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez à ses obsèques ? »

			Nicolas devient blême, il bredouille. Les policiers décident de l’amener chez eux. En à peine vingt-quatre heures, il s’effondre comme résigné.

			Il la connaît bien, elle a même fait partie de ses objectifs à plumer mais ça n’a pas fonctionné. Ils ont fait connaissance dans une soirée organisée par des amis qui avaient invité sa copine du moment. Il a tout de suite repéré un pigeon, elle était désemparée à l’époque. Mais Sarah est une femme coriace, il a vite laissé tomber. C’est dernièrement qu’il a décidé de retenter sa chance. « La faim sort le loup du bois »

			En sortant de chez Charlotte il l’a appelée au téléphone (l’étude de son téléphone confirmera la communication avec l’appareil fixe de Sarah qui ne possédait pas de portable). Il lui a expliqué son désarroi, il n’avait pas d’argent, il était presque à la rue, c’était urgent. Elle a accepté de le voir, Nicolas est arrivé en voiture vers vingt-deux heures trente. Sarah l’attendait et s’est excusée de le recevoir en robe de chambre : elle vit seule et regarde la télévision tard dans la soirée. Ses nuits sont agitées et peuplées de cauchemars depuis la disparition de son mari il y a deux ans.

			Lui-même s’est justifié de son incorrection de débarquer comme ça, mais il était vraiment dans le pétrin et il savait sur qui compter dans des moments pareils.

			Elle lui a offert un café turc et des petits gâteaux à la mode orientale, ils ont beaucoup échangé mais Nicolas en a trop fait, Sarah a senti l’arnaque et comme il insistait elle l’a gentiment éconduit.

			Tout à coup il est devenu fou, il a vu rouge. Deux échecs dans la soirée c’était trop !

			Il s’est mis à l’insulter, à la malmener, à la menacer de représailles, de mort. Elle s’est bien défendue, elle a crié, elle a appelé mais personne ne répond, ni n’entend dans ces banlieues là où règnent souvent le pire et le meilleur.

			Sarah s’est écroulée d’un coup, victime d’un gros malaise, mais au lieu d’essayer de la secourir, il l’a portée dans son lit, lui a retiré sa robe de chambre comme si elle était couchée et lui a appliqué un oreiller sur le visage. Après un long moment et s’être assuré qu’elle ne respirait plus, il s’est mis à visiter l’appartement avec minutie, les mains revêtues d’une paire de gants de vaisselle qui traînaient dans la cuisine. Il a soigneusement, et sans rien déranger, pris l’argent liquide avec quelques bijoux de valeur bien cachés dans une petite boîte sous une pile de linge et dont personne ne verra la disparition, trop peiné par la mort de la maman. Nicolas a essuyé ses traces partout où il avait posé ses doigts de malfrat, rangé son butin dans ses poches, puis il est parti sans le moindre remords en ayant observé une dernière fois le corps sans vie de Sarah gisant sur son lit dans un repos éternel. Simplement pour s’assurer que le crime ressemblait à un accident, sans le moindre scrupule. Au moment de franchir la porte, il s’est ravisé et a tourné le corps de sa victime, la face dans le creux de l’oreiller, elle se serait étouffée seule !

			Les inspecteurs sont ébahis, cette fois, ils n’avaient rien vu. Nicolas n’est pas un simple escroc, c’est bien un véritable assassin. Il va maintenant retourner dans sa cellule en compagnie du père de Charlotte et de David. Des compères qui ne se connaissent pas mais liés dans le crime et le malheur.

			Quatre vies fauchées pour avoir croisé la mort faîte homme.

			Quatre décès qui auraient pu dormir sans la sagacité et la ténacité de l’inspecteur Leroy qui a su éclairer le chemin de ses trois collègues.

		

	
		
			Il s’agit d’un roman, les personnages sont fictifs.
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